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celles qui marquent le théâtre des opérations dont il 
y est parlé. 

l . - 
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La paix avait été forcée par de trop malheu- 
reux événemens, pour ne pas produire de pénibles 
changemens dans la situation administrative de 
Tome iu. j 
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l’Autriche : l’état-major fut réduit sur le pied de 
paix ; la nouvelle formation , en reversant la ma- 
jeure partie des officiers dans les régimens , me 
fit passer capitaine dans celui de Bellegarde, in- 
fanterie, en garnison à Venise. 

Les résultats d’une longue et sanglante lutte 
avaient été au désavantage de l’armée autri- 
chienne ; mais , les combats que cette armée avait 
soutenus , presque toujours seule, contre la masse 
entière d’une nation redoutable par sa bravoure , 
exaltée à cette époque par un fanatique délire , 
ne l’avaient pas laissée sans gloire. L’empereur 
François II, souvent témoin , et toujours convaincu 
des efforts de son armée , ne voulut pas que les 
belles actions fussent obscurcies par les malheurs 
du temps. Ce prince orné de tant de vertus , pos- 
sède aussi celle de récompenser. La plus belle et 
la plus brillante récompense , à laquelle peut as- 
pirer un officier autrichien , est , sans contredit , 
l’honneur d’être admis dans l’ordre de Marie- 
Thérèse. Par-tout où se montre un chevalier de 
cet ordre, il est assuré d’avance , que les égards , 
gages de l’estime , l’attendent à la cour , chez les 
grands, au milieu du peuple ; et que les regards 
de son souverain tomberont sur lui. Depuis six 
ans , l’ordre n’avait point tenu de chapitre. L’em- 
pereur ordonna qu’il fût convoqué. Quinze cents 
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candidats présentèrent leurs titres ; soixante-dix 
furent créés chevaliers. L’empereur voulut rece- 
voir lui-même ceux qui se trouvèrent à Vienne 
lors de la promulgation du chapitre. Cette solen- 
nité est une des plus imposantes qu’ait cotiçues 
l’esprit chevaleresque ; et c’est à une femme que 
cette conception est due! Mais cette femme, les 
contemporains la proclamèrent l’héroïne de son 
temps : ce titre décerné à Marie-Thérèse, ne s’ef- 
facera point aux yeux de la postérité. Les divisions 
casernées et cantonnées dans les environs de 
Vienne, sont assemblées ; placé au milieu d’elles, 
devant une tente sous laquelle s’était rendue l’im- 
pératrice suivie des dames de la cour , l’empereur 
fit appeler ceux que la plus noble dinstinctiou 
attendait. L’archiduc Jean, dont la première jeu- 
nesse avait été éprouvée par des revers ; mais 
qu’une victoire signalée , en subjuguant l’Italie, 
devait placer , un jour , au premier rang de l’or- 
dre , en fit l’appel. 

Il appartenait à un héros de présenter au 
monarque ceux que la gloire avait distingués ; 
l’archiduc Charles, avant de les nommer, leur 
adressa une courte allocution. Ces paroles, pro- 
noncées par le vainqueur de Vurtzbourg, étaient 
déjà une première récompense. 

Quand ils furent aux pieds de son trône , l’em- 

!.. 
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pereur témoigna sa satisfaction à ces guerriers 
qui avaient su vaincre pour lui. Oh ! que ne fu- 
rent-ils ses témoins , les rois dont il avait si cou- 
rageusement défendu les droits , et auxquels sa 
constance plus forte que l’adversité devait , un 
jour, le faire concourir à remettre et le sceptre et 
le bandeau des rois. Ils auraient vu comment doit 
être distingué le sujet fidèle , et celui qui , non 
content d’affronter la mort pour son roi, sait 
aussi , par des talens que la nature n’accorde pas 
à tous, défendre sa couronne contre l’étranger, 
et soutenir, s’il en était besoin^ son autorité con- 
tre des sujets rebelles. 

L’archiduc Cbarlés recevait des mains de l’ar- 
chiduc Jean, la croix de l’ordre qu’il remettait à 
l’empereur : Sa Majesté, en daignant en décorer 
elle-même le chevalier destiné à la porter , lui 
conférait ainsi une double illustration. 

Il fut ordonné aux généraux commandans en 
Bohême , en Hongrie et en Italie , d’employer le 
même cérémonial pour la réception des chevaliers 
qui servaient dans leurs armées. Six officiers fu- 
rent en Italie, appelés à cet honneur. Je fus du 
nombre avec les majors jugent et Neipperg, le 
capitaine Gavenda , le colonel Debaut et le lieute- 
nant Geppert. Ce jour fut le plus beau de ma 
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■vie ‘ ; et j’éprouve une nouvelle jouissance en le 
rappellaut aujourd’tiui. Une circonstance qui m’é- 
tait particulière me rendait plus précieux encore 
le signe d’honneur que je n’allais plus quitter. Je 
le reçus des mains du comte de Bellegarde ; et 
ton se rappellera, peut-être, que je devais à ce 
général mon entrée au service de l’empereur. 

Je servais depuis un an dans le régiment de 
Bellegarde, quand les feuilles publiques annon- 
cèrent que le grand duc Constantin était arrivé 
à Vienne. Je crus que la reconnaissance m’impo- 
sait un devoir à remplir. Je sollicitai un congé 
dont le but fut manqué : le prince avait quitté la 
capitale de l’Autriche , quand j’y arrivai. Pendant 
l’année que j’étais resté en garnison à Venise , uil 
seul événement avait fixé l’attention générale , et 
pris place dans l’histoire de ce temps. Le duc 
régnant de Parme , avait été enlevé par une mort 
subite. Sa veuve , l’archiduchesse Amélie , que la 
puissance de Bonaparte chassait de ses états, 
passa par Venise pour aller à Vienne, chercher 
un asyle dans le palais de ses pères. Le comte 
de Bellegarde, commandant général des posses- 
sions de l’empereur en Italie , lui présenta les of- 

' Vo/ez aux Pièces justificatives les titres soumis au-, 
cbajiitre. 
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fîciers de la garnison. Les chagrins dont les mal- 
heurs de sa maison devait accabler Son Altesse 
Royale ne produisaient point en elle un pusilla- 
nime abattement. Elle était triste ; mais cette 
tristesse était noble et majestueuse. En congédiant 
les officiers , elle m’ordonn:^ de rester. Quand 
nous fûmes seuls, Son Altesse Royale me dit : 
a Je n’ai point oublié ce que vous avez voulu faire 
« pour moi à Parme. Vous m’aviez bien prédit 
« qu’ils feraient périr mon mari ; et vous verrez 
« qu’ils feront mourir mon fils ». Tout ce que 
cette princesse me dit ensuite sur les calamités 
qui déniaient l’Europe entière, et particulière- 
ment son auguste maison , respirait l’énergie et 
l’élévation d’âme, héritage des filles de l’immor- 
telle Marie-Thérèse. Elle passa en revue , sur la 
place de Saint-Marc , les régimens qui formaient 
la garnison. Elle reçut la situation des différens 
corps que les chefs lui remirent , avec les grâces 
de son sexe, et l’aplomb d’un général ; elle par- 
courut tous les rangs , parla à plusieurs soldats , 
et quand les troupes défilèrent devant Son Al- 
tesse Royale, elle répondit aux saluts d’une ma- 
nière qui dévoilait que , sous les formes agréables 
d’une femme, était enveloppée l’âme d’un guer- 
rier. 

Malgré le grand nombre d’années que j’avais 


Digitized by Google 



m; BAUOK UE cnossAiU). 


7 

passées en Allemagne , je ne m’étais point fami- 
liarisé avec la langue allemande. L’éloignement 
que les français ont pour les langues étrangères 
m’avait fait négliger celle qu’il m’était indispen» 
sable de savoir. De plus , le genre de service au- 
quel j’avais été appliqué , et la dissipation à la- 
quelle j’avais été livré depuis la paix , m’avaient 
fait perdre l’aptitude aux détails du service de la 
ligne. Je connus l’obligation où j’étais de posséder 
à fond l’un et l’autre. Je sollicitai l’agrément de 
passer dans un régiment en Allemagne. L’archi- 
duc Charles , après m’avoir accueilli avec une 
bienveillance remarquable , daigna me l’accorder^ 
Je demandai la garnison de Yiendo : Son Altesse 
Impériale n’y consentit pas, Je fus sens^le là ce 
refus; j’eus l’inconséquence, en< sortant de l’iip- 
partement du prince, de témoigner trop viv^imiil;: 
ce que j’éprouvais : mes torts furent grossis. L’ar- 
chiduc eut la générosité de me défendre contre 
mes détracteurs ; mais je ne recouvrai jamais ses 
bontés au degré où je les avais éprouvées. 

Je partis pour Kremsir, en Moravie , où était 
eu garnison le régiment de Joseph Mitrowski , 
dans lequel j’étais placé; le baron de Buol le com- 
mandait. Il avait , à juste titre , la réputation, 
d’être un des meilleurs colonels de l’armée. Il 
était en effet impossible de connaître plus à. fond 
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tous les détails du service et les manœuvres de 
régiment , d’avoir plus d’activité , et de mainte- 
nir plus sévèrement la discipline sans la faire 
haïr. 

Soit que les finances de l’empereur eussent 
été épuisées par les frais immenses que la guerre 
avait causés , soit que les conditions de la paix 
l’eussent exigé , notre état militaire fut singuliè- 
rement diminué. Des régimens entiers avaient 
été dissous ; la majeure partie des soldats en- 
voyés en congé illimité, réduisait à soixante les 
compagnies dont l’état de paix était toujours de 
cent quatre-vingt-quatre hommes. De plus , le 
troisième bataillon fut dissous dans chaque régi- 
rnent ; mais en conservant les officiers et sous- 
officiers. Cette judicieuse mesure fut , comme on 
le remarquera dans la suite , d’une bien grande 
utilité. 

Moins de soldats à conduire et à fonner lais- 
saient plus de temps à la disposition des capi- 
taines , plus dégagés d’occupations obligées que 
les autres officiers. Ceux-ci étaient dans l’armée 
autricliienne astreints .à suivre , non-seulement 
les tliéories d’exercices du service intérieur et 
de campagne , mais encore des cours de mathé- 
matiques élémentaires et de fortification passa- 
gère : on les initiait également aux principes de 
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la grande guerre. Je n’ai point connu d’armée 
où l’instruction de l’officier particulier fut plus 
soignée. 

S’occuper constamment du même sujet, c’est 
affaiblir les moyens que la nature nous a donnés , 
c’est restreindre le cercle qu’elle nous a permis 
de parcourir. L’instruction première que doit 
posséder l’officier offre trop de stérilité à son 
imagination ; elle se desséchera incontestable- 
ment , s’il ne sait pas l’échauffer et la distraire 
en se créant des occupations plus élevées, que 
l’étude aride des livres qui traitent des exercices 
et des réglemens du service. Ces ouvrages n’ont 
pour objet que des détails minutieux moins pro- 
pres à étendre l’esprit qu’à le rétrécir. Je m’ar- 
rêtai à ces considérations ; et une plus vaste car- 
rière que celle dans laquelle je marchais vint 
s’ouvrir devant moi. 

La paix de Lunéville , amenée par de longs 1804. 
malheurs , me sembla imposer au militaire, jaloux 
de se distinguer un jour, l’obligation de s’occuper 
d’un art dont je crus que l’étude avait été trop 
négligée. Mon premier soin fut donc de réfléchir 
sur tout ce que j’avais vu; mais il est si difficile 
de réfléchir long-temps sans éprouver le besoin 
de rassembler ses pensées, que je me sentis pressé 
d’écrire sur ce que j’avais médité. L’arme dans 
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laquelle j’avais constamment servi avait dû fixer 
mes premières réflexions. Ainsi , après m’être 
rendu compte de la nature d’un corps d’état- 
major, je déterminai les règles qui devaient gui- 
der dans le choix des officiers , et l’instruction qui 
devait leur être propre. Je dis la manière dont 
ils devaient être employés en temps de paix et 
celle dont ils devaient l’être pendant la guerre. 
J’avais donné beaucoup de temps à ce travail : 
quand il fut terminé, je demandai un congé pour 
Vienne. Je fis hommage de cet essai aux archi- 
ducs qui avaient commando les armées ; et des 
généraux distingués voulurent bien lui accorder 
quelques suffrages. Je crus donc pouvoir sou- 
mettre au comte de Cobentzel , alors ministre 
des affairés .étrangères , la partie dans laquelle 
je traitais d’une diplomatie militaire, à laquelle 
des officiers d’état-major devraient être employés 
pendant la paix. Après l’avoir lue avec attention , 
le ministre me proposa de m’attacher à l’ambas- 
sade de Saint-Pétersbourg ; une pareille desti- 
nation entrait dans mes goûts. Le comte de Co- 
benzel me promit d’en parler le soir même au 
comte de Stadion , destiné à l’ambassade de Rus- 
sie. Jje lendemain , je i*etournai chez le ministre 
pour savoir de lui ce que le comte de Stadion 
avait répondu. 
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« Mais monsieur de Stadion vous connaît , me 
« dit le minitre lorsque je parus; il a accepté 
« avec plaisir la proposition que je lui ai faite : 

« allez donc le trouver. » Le comte de Stadion 
me confirma ce que M. de Cobenzel venait de 
me dire; il approuva la résolution que le mi- 
nistre avait prise. Il avait, ajouta-t-il, éprouvé 
lui-même combien l’adjonction d’un militaire à * 
sa légation lui eût été profitable à Berlin, d’où 
il sortait. Il était , disaitril , des affaires qu’il ne 
convenait qu’à un militaire de traiter et d’ob- 
server : d’ailleurs, à une cour militaire, auprès 
d’un roi qui assistait souvent à des revues’, à des 
parades et à des manœuvres , il était de droit 
qu’un militaire se présentât; tandis qu’un diplo- 
mate , totalement étranger à la profession des 
armes , s’y trouvait déplacé : c’était , continuait 
le comte de Stadion , d’après cette expérience 
qu’il voulait insister pour qu’on fit accompagner 
par un officier le comte de Metternich , son suc- 
cesseur, dans l’ambassade de Prusse... Je me sé- 
parai très-satisfait du comte de Stadion , et il eût 
été difficile de ne pas l’être. Tous ceux qui ont 
connu ce célèbre ministre savent combien il était 
attrayant par l’aménité de son caractère et de ses 
manières : il n’avait évidemment qu’une seule 
crainte , celle de n’êlrc pas assez affable ni assez 
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poli. Je l’ai trop peu connu en affaires pour ap- 
précier toute l’étendue de ses talens ; mais je suis 
intimement convaincu que son ame était fière, 
qu’il était dévoué à son maître , et que ses prin- 
cipes étaient en opposition avec ceux de la dé- 
magogie. Je crois cependant qu’il n’avait pas 
l’imposante fermeté qui aurait dû caractériser un 
ministre de l’empereur d’Autriche , au temps ou 
nous vivions. Il était enclin à louvoyer, et à met- 
tre de la douceur quand il eût fallu de la raid^eur. 
Deux hommes auraient été susceptibles de dé- 
ployer ce genre de vigueur : le comte de Mer- 
veld elle comte Jérôme de Colloredo.’Ce dernier 
était cependant trop jeune alors pour être occupé de 
politique , et il avait trop peu d’instruction pour la 
diriger. Dans la famille impériale, les archiducs Jean 
et Ferdinand eussent été disposés à prendre l’at- 
titude qui convenait dans les circonstances. L’ar- 
chiduc Charles , à qui Bonaparte s’efforcait de 
déférer, se serait peut-être cru plus obligé à des 
ménagemens. Mais , en adoptant un système qui 
pouvait seul opposer une digue à l’audace de 
Bonaparte , il eût fallu prendre avec énergie la 
résolution d’organiser militairement toute la na- 
tion contre lui. Ce mode , peut-être dangereux 
dans’ d’autres pays , ne le devenait pas en Au- 
triche, où le peuple, dévoué à l’empereur, n’é- 
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■tait point .travaillé de la fièvre des révolutions. 

J’étais intimement persuadé que j’allais suivre 
l’ambassadeur en Russie, lorsque le comte de 
Cobenzel me fit venir et me dit : « Vous ne pou- 
« vez plus aller à Pétersbourg : les circonstances 
« ne le permettent pas ». Quelles étaient ces cir- 
constances qui changeaient ma destination ? Je 
ne les connus pas ; mais elles sont, aujourd’hui , 
présumables. 

L’Angleterre et l’Autriche respiraient la guerre ; 
il était de l’intérêt de ces deux, puissances d’enga- 
ger la Russie dans la querelle. Or , la présence à 
Pétersbourg d’un royaliste français , dont la con- 
stante animosité contre le nouveau gouv«Tncment 
était connue, ne pouvait qu’éveiller l’attention de 
ses agens. Quelque peu important que pût être ce 
royaliste par son grade, le poste où il se serait 
trouvé placé l’aurait fait entourer d’espions ; je 
fus donc écarté , et cette élimination manifesta la 
prudence timorée, mais sage , du cabinet de 
Vienne. Je rejoignis mon régiment. Le baron 
Jean de Stutterheim, venu du service de l’électeur 
de Saxe au service de l’empereur , accompagna 
le comte de Stadion à Pétersbourg. Cet officier , 
sous le.rapport des formes , de l’esprit de société, 
de la fortune , et d’une finesse pénétrante , était , 
sans contredit , plus capable que moi de bien rcin- 
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plir les fonctions auxquelles on l’appelait. Fait 
major en partant , il ne tarda pas à être élevé au 
grade de général. 

Quatre ans s’étaient écoulés depuis que la paix 
avait été conclue à Luneville. On n’ignore pas les 
sacrifices qu’elle avait coûtés à l’Autriche. L’ar- 
mée se sentait humiliée , la cour était aigrie , et 
le peuple , rongé de regrets, attendri sur les cha- 
grins de son empereur qu’il aimait et qu‘’il véné- 
rait , le peuple était exaspéré. Cette situation gé- 
nérale des esprits faisait entrevoir une crise pro- 
chaine. S’y préparer devenait un besoin pour 
celui qui aspirait à voir récompenser ses services 
par un monarque qui savait les apprécier. 

J’ai dit qu’on avait accueilli avec bienveillance 
les pensées que j’avais émises sur la formation et 
l’emploi du corps d’état-major. Cet essai avait été 
traduit en allemand par le comte Charles de Neip7 
perg , chevalier de Malte. Ses connaissances en 
littérature avaient orné son esprit et formé son 
goût. Les officiers qui connaissaient cet opuscule 
le recherchaient ' : il n’en fallait pas davantage 


' Cet ouvrage a élé dans les mains du comte de Bom- 
belles , lieutenant-colonel du 5.“* régiment d’infanterie 
légère , et le général Grrssot m’a dit que le feu prince 
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pour m’encourager à de nouveaux travaux. Qui , 
plus que moi, sous des bannières étrangères, com- 
battant pour la cau$e de nos rois, résolu de ne 
jamais revoir ma patrie si je n’y voyais hiom- 
pher cette cause que je tenais pour sacrée : qui , 
plus que moi , devait s’efforcer de gagner la con- 
fiance des généraux ? Elle seule pouvait me don- 
ner le droit de leur soumettre les opérations que 
je croirais propres à atteindre le but. Toutes mes 
méditations vinrent donc se concentrer sur la ma- 
nière dont les généraux de la révolution avaient 
fait la guerre. J’analysai autant qu’il était en moi 
le caractère de la nation qu’ils avaient eu à con- 
duire. J’établis des comparaisons entre elle et les 
étrangers au milieu desquels je combattais. Il en 
résulta pour moi la conviction qu’il existait des 
moyens de changer, en notre faveur , la fortune 
des combats. 

Bonaparte avait appelé, le premier, mon at- 
tention : général audacieux , je crus qu’il ne fal- 
lait jamais chercher à l’empêcher d’arriver sur le 
point qu’il voulait atteindre , surtout si ce point 
lui promettait de l’éclat : mais qu’il fallait réunir 
tous les efforts pour lui fermer le retour. 


Hohenlohc lui avait appris qu'il le possédait. Ce prince 
me l’avait également dit. 
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De l’examen porté sur le général, passant à 
celui (le la nation dont il était devenu le souve- 
rain maître , je vis qu’aucuu peuple n’était plus 
capable de fixer la victoire , dont le succès dépend 
presque toujours d’un moment d’élan. 

Sur ces données, asseyant toutes mes combi- 
naisons , s’il me parut trop difficile de vaincre 
les armées de Bonaparte en bataille rangée, je 
crus qu’il était possible d’amener leur dissolution. 
Or , la dissolution de ces armées , que la révolu- 
tion avait grossies , pouvait seule, en entraînant 
la chute de Bonaparte, faire recouvrer à la France 
le repos dont elle avait un si pressant besoin , et 
y ramener nos rois. J’étais français ; j’étais roya- 
liste : à ce double titre , toutes mes pensées , tous 
mes efforts devaient tendre à opérer cette disso- 
lution ; de même que l’homme consacré à veiller 
au salut de ses semblables , n’hésite pas à couper 
impitoyablement les membres pour conserver la 
vie au corps. C’est dans cette intime conviction 
(pie, à la fin de i8o4 , je proposai aux archiducs 
Charles et Jean un système de guerre : il consis- 
tait à éviter les batailles , à faire une guerre ac- 
tive de mouvemens, de retranchemens , de hap- 
cellemens , et de combats particuliers fréquemment 
répétés. Ces manœuvres tendaient à laisser miner 
les armées de Bonaparte par les maladies , les fa- 
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ligues et les pertes insensibles ) d’où devaient résul- 
ter, d’abord le dégont y et enfin le découragement 
et là défection. Ce système demandait à être déve- 
loppé : caf une armée peut être forcée à recevoir 
bataille dans ses marches et dans ses camps ; elle 
péut l’être encore par unjiabile.advevsaire^dont les 
savantes manœuvres l’çnt jetén dans une position 
d’oju.elle ne peut plus sortir que par une bataillé. 
Il fallait donc supposer tous les cas possibles de 
guerre, et judiquereoiuracnt, dans chacun d’eux , 
oa pouvait éluder la bataille à laquelle l’ennemi 
voudrai! contraindre. Apisi , les marches , la ma- 
nière de conduire’ et de poser les avant-gardes, et 
surtout les camps , demandaient des règles parli- 
cnlières- j’entcepris de les tracer. . • 

Après avqhr démontré tous les. principes que 
j’avais posés j’en conclus un plan d’opérations. 
Il visait à attirer Bonaparte au-delà de Vienne 
pour le faire traquer ensuite par leg armées qui 
déboucheraiept en iiiême temps de la Bohême , du 
Tyrol et de la Prugse , dont je regardais la coojxé- 
ration comme infiiillible. Je ne sais jusqu’à quel 
point pouvait être raisonnable ce que j’écrivis 
alors ; mais je sais que l’m’phiduc Jeah ^aigoe 
encore le conserver , avec le* autres écrits qu’il a 
bien voulu, àgréer de moi. C’est à ce prince lui- 

XOME III. , a ' 
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mênre '({rié je '■remis iViôn* ouvt*age i !’archi3uc 
Charles le reçht du ^omte cle B^bnà/ 

'Bétirés dans leurs teh-és les generaux Mack 
et Schmidt y attendaient tranquillement que lès 
^vcnemienS >111586111 les rendre à une'a'rtivité que 
la confianc"te de l’armée aurait sollicitée pbiir eux. 
Mes obli gâtions envers cés généraux'étalent gran- 
des ; môit estime p'oiir îetrrs talens était profonde ; 
je ne ‘doutais pas du' rdle ‘qü’ils sèraient ■ appelés 
à remplir : ities ’afFectioHs s’accordèfent dénie, à 
leur égard’; avec le vœu général.’ Une sôurde 'agi- 
tation faisait présager usé explosio'ri' pVochâine l 
je crus ne devoir plus attendre' pôué lier des Rap- 
ports' avec ces généraux , que jé présumais ne 
devoir pas tarder à devenir les chcft de l’artnè 
qui' m’était la plus famil!èré‘.’'Jé leur» écrivis les 
travaux’ dont jè jn’ étais occupé furent 'à la fols le 
prétexte êt lè six] et de mâ lettré. La réponse de 
l’uh et" dè Fautre 'fut telle' que je pouvais la dési- 
rer ; elle "me laissa l'espoir ’ 3’ai'ri ver' a. moû but. 
Bonâp'art'eV après 'avoir' saisi le sceptre de' nos 
rois', tenait ses nombreuses ' armées' rassemblées 
sur lés cotes', d’ou il feignait tfe ménàcér l’Âii- 
gléterfe.'Ce rassemblement ne pouvait 'que don- 
ner les {ilus vives âlar’mes aux puissances dii 'con- 
tinCnf. Elles étaient trop'' avisées pour ne pas se 
persuader que Bonaparte, malgré sâ' bouillante 
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audace , oa s’exposerait jamais à épce4vct' uu 
échec qui anéantirait sa gloire , sa fortune et sua 
existence. Un intérêt commun provoqua- l’aitea- 
tion des souverains. Tous servirent également 
menacés : incertains .quel serait celui 'd’entre eux 
sur-t^ui iUplairait à Bonapa'rte de Jécl»arger • sa 
colère* ou de lui ‘faire subir, le sort qni convien- 
drait q son ambition. Quelque peu redoutable 
que parût au gouA-erneiftent anglais -l’effet des 
menaces .de Bonaparte ^ oepoudant l’inquiétude 
du peuple n’en était pas i' IVj^t^lion 

qu’elles causaient, les. préparatifs . auxquels ce 
- gouvernement se croyait obligé pourtrauiquilUser 
les esprits., et :les dépensés que -ç«s préparatif 
occasionnaient ÿ l’in<vitâient. à clterchei;.les moyens 
de se dégager de laitl d’embarras ; le plus natu- 
rel était , sans ^ doute, d^ fixer lés regards de» sou- 
ovaraibs sûr , l'état présoht des oboses : U laUait 
leur proûver qit’ils étaieut les plus ■ exposés au 
danger -devenii «comoiun. 'S'ils parvena^Qt. à l’a- 
pércevoir, il n’était- pds douteux que les mesur;es 
de sûreté qu’ils se croiraient .forcés de prendre, 
en -menaçant celui qui- menaçait , .opéreraient une 
salutaire diversion en faveur de l’Angleferi<e. Que 
ne font pas des iUmistres habiles, quand ». d^hes 
en trésors^ -ils le sént également en élargie j .et 
qu’ils estiment pUîs que J’or- et , la vie l’honneiu: 

2 .. 
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et la gloire de leurs nations? Que ne devaitKm 
pas attendre.du célèbre Pitt , qui possédait incon- 
testablement tous CCS avantages, et qui tenait 
alors le timon des affaires en Angleterre ? 

• Au nord, Alexai^dre venait de monter' sur le 
trône des' czars. Plein de jeunesse et de Éorce , 
si le petit-fils de Pierre-le^rând n’avait pas l’am- 
bition des conquêtes, au moins sa grande ame 
ne pouvait manquer d^être enflammée de l’amour 
delà gloièe. Alejtandre aimait lesbien pai'-dessus 
tout •: le cours de sa vie en a fourni la préuve 
aux contetnperains ; et cette opinion ne point 
désavouée par la postérité. Pitt, en montrant à 
fenqSereur Alexandre l’Europe prête à s’écrouler, 
si son 'bras ne venait la soutenir, détermina sa 
vôlonté, ’ ) • • 

■ En> Autriche , le peuple ne respivait. que' ven- 
geance. L’ârtnée , fatiguée de ses pertes , n’àurait 
peiit^êtré pas 'appelé une guerre qu’eUe eût en- 
core dû. supporter seule;' mais elle dédirait avec 
ardeur se joindre aux anbées russes , et elle fai- 
sait des vœux' pour - que 'les prussiens apportas- 
sent, dans une lutte générale, une accession fran- 
«hé et loyale. ‘ ' • ■' 

- 'Depuis soH avénément a« Irôbe-, Erédénc-Guii- 
laujnc dit suivait à regret la politique que lui * 
avait léguée le- roi, son père. Né avec un courage 
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heipiquei auquel s’unissait une grande fierté d’ame, 
ce monarque voyait avec peine que le nouveau 
système adopté par ses ministres faisait décheoûr 
la Prusse de cet éminent degré d’estime et de 
considération où l’avait fait .monter le grand Fré- 
déric, Une reine jeune ,, et la f)lus belle de soü 
temps , partageait les sentimens du roi son époux. 
Idole du peuple et de l’armée , ses désirs- étaient 
de» ordrés auxquels tout devajt ^tre sacrifié §ans 
hésitation. Dans' cette disposition générale des 
esprits , avec .pioins de talens que n’en avait lé 
ministre anglais , il eût été facile à la diplomatie 
d’entraîner la coûr de Berlin dans là cause gé- 
nérale. Frédéric-Guillaume consentit en effet 'à 
s’’unir à la Russie et à l’Autriche : cette adhésion 
fut sincère en dépit des préventions qui, militè- 
rent contre cette sincérité : J’espère pouvoir en 
fiaumir les preuves. 

- Dès que la' guerre eût été résolue entre' les 
quatre grandes puissances, chacune d’elles ne 
s’occupa plus que des dispositions particulières 
par lesquelles elle devait coneourir à l’expédition 
générale; Le tracé de ces dispositions ne m’ap- 
partient pas : c’est à ceux qui écriront l’histoire 
du temps à fouiller dans les archives de chaque 
puissance , pour lier au tout la portion dont elle- 
est contribuable. Ma- lâche n’est, ici que de rapr 
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porter cé que j’ai vu à l’année autrichrenne. 

Un usage sagement consacré réunit tons les 
ans , ‘à certaines* époques , les régimjens .autri- 
chiens qui, pour la plupart, restent tout» l’année 
dispersés dans différens cantonnemens. Pendant 
ce temps, appelé celui de la concentration, les 
régimens prennent l’ensemble que leurs manœu- 
vres iscdées ne pourraient leur faire acquérir sans 
cette méthode. On joint encore à ce moyen, qu’on 
emploie pour fdwner" les troupes , l’Iiahitude de 
lés' rassembler. Immédiatement après , dans des 
camps, oh se -rend l’empereur-: là,' chaque régi- 
ment est soumis, en présence du monarque, à 
une épreuve particulière. Ces différens examens 
sont terminés par quelques grandes manœuvres 
de guerre. Mais avant que le camp ne soit levé, 
un ordre du jour signale successivement tous les 
régimens ; loue , blâme et indique les fautes qui 
furent commises. On conçoit combien ce moment 
doit être; redouté j puisque les notes qui sont prises 
influent Sur la réputation des corps et sur la for- 
tune particulièire des officiers. L’armée, devenue 
par-là le juge de tous , "peuf appi^ier les récom- 
penses accordées, ou les défaveurs imprimées 
dans la suite. ■ 

L’armée de Moravie fut rassejnblée daijs .un 
caWip , à peu de distance de Brünh , sur la roule 
d’Olmütz. 
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Les affaires , resteut , en Autriclie^ enveloppées 
tl’un si profond mystère , que , lorsque les offi- 
ciers quittèrent le camp , ils ne. purent que soup^ 
eouner les çvénemens qui allaient avoir lieu, Ce- 
pendant^ la nouvelle répartition des troupes, _ en 
les rapprochant des différens points de départ, 
désignait. assez .un commenceipent d’opérations- 
Les régipiens, avant d’aller au camp , .^avaient 
rappelé les liomtnes envoyés en congé illimité. 
Bientôt après , les cadres furenf grossis par des 
recrues, et les troisièmes balailloqs furent reniis 
sur pied. C’est alors que le .voile fut déchiré., et 
que des ordres de marche, forent donnés à diffé- 
rens régimens. Mais ces préparatifs se faisaient 
avec tant de circonspectiou , qu’qn ne pouvait 
discerner encore $i leur but était offensif, ou de 
simple prévoya.nce contre un homme qui restait 
toujours on çtat d’hostilité. Au, milieu de cette 
incertitude, d^ promotions, toujours avant-cou- 
reurs de .la guerre., vinrent fixer l’opinion. On ne 
douta plus de la guerre : dq nouvelles recwies 
envoyées ^ux compagnies niettaient le dernier 
cachet à cette certitude. ...... ' 

Chargé de conduire un détachement à Vienne, 
j'espéraij pouvoir utiliser cette, mission pour piOB 
avancement. Le grade de major décide généra- 
lement , cu^'Autrighe , de la destinée des officiers. 
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Celui qui l’obtient doit croire qu’il parviendra au 
grade de général , pour peu que la nature l’ait 
heureusement servi, . et que les événemeiis ne lui 
demeurent pas constamment contraires. Une cir- 
constance particulière fortifia en moi cet espoir : 
l’archiduc Charles donnait à certains jours de la 
semainer un dîner aux ofBciers supérieurs et aux 
généraux. Admis à celui qui suivit mon arrivée 
à Vienne , avec deux autres capitaines , les comtes 
Antoine de Kinski et Eugène de Haugwitz , je 
ne doutai plus de mon avancement. Le comte de 
Bubna , directeur du personnel de la guerre , me 
tétnoignait de l’amitié depuis long-temps. Le gé- 
néral Lindenau , réputé pour avoir de vastes con- 
naissances en théorie , avait donné des leçons de 
guerre aux plus jeunes archiducs : à ce titre , il 
était invité au dîner de famille où le duc Albert 
réunissait, dans la semaine, les princes ses ne- 
veux.. Le général , après avoir lu ce que j’avais 
écrit, en avait parlé avantageusement à l’àrchiduc 
Charles, ilevant l’archiduc Jean. Ce prince avait 
fortement appuyé le général ; et l’un et l’autre 
avaient fini par demander do l’avancement pour 
moi. « L’archiduc Charles , me dit Lindenau , 
(c n’avait pas promis ; mais Son Altesse Impériale 
M s’était montrée favorablement disposée... » La 
promotion eut lieu , et mon nom ne parut pas..., 
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QoRnd je vis le général Bubna , il fut «iphnirassé. 
« On va former, me dit-il , des bataillons légers ; 
« et j’ai la conviction que vous en aurez un, » 
Peu de temps après , ce général , appelé à suivre 
l’nrchiduc Charles à l’armée , remit les affaires 
au comte de Grünne. Dès ce. moment , je per- 
dis tout espoir : car, de tous ceux qui entouraient 
l’archiduc , ce comte avait toujours été le plus 
opposé à ma fortune. Il fallut donc prendre mon 
parti , et rejoindre mon régiment : il avait ordre 
de quitter ses cantonnemens et de marcher en 
Italie. _ ' 
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. - , CHAPITRE XIX, . 

Le lîeulenanl’-général Mack est à Vienne, attendant des 
or<)rcs de départ. — L’êmpereur dispose dii conunan- 
^.dement des armées. — L’archiduc Charles va comman- 
, der en Italie et l’archiduc Jea.n eu Tyrol — Importance 
de ce commandement. — Aucun autre général n’était 
plus propre à en être chargé que l’archiduc Jean. — 

• Mcki régiment marche eh Italie. — 'Inconvénient 'de 
nouvelles recrues au commencement d’juhe guerre. 
Quartier-général de l’archiduc Jean à Insprück. P(é;- 
dilection de l’archiduchesse Élisabeth pour son neveu. 

— Le comte François de Saint-Julien est destiné à 
commander un corps dè quinze mille hommes , dépen- 
dant de l’archiduc Jean. — Ce projet bien pensé n’esl- 
pas mis à exécution. — Apparition imprévue de l’en- 
nemi sous les murs de Memmingen. — La place est 
çommée et rendue sans résistance. — Déclaration de- 
mandée aux officiers des régimens par les officfers 
supérieurs. — Services qu’aurait pu rendre le corps qui 
avait été destiné au lieutenant-général de Saint-Julien. 

— Campagne de i8o5 perdne par des fautes commises 
en politique, et non par le général Mack. — Preuves 
apportées en faveur de ce général. 

Le général Mack était à Vienne , prêt à s’élan- 
cer sur un grand théâtre. Malgré la sévérité avec 
laquelle sa porte était défendue , il voulut bien me 
recevoir. Dans le cours de notre entrevue , il me 
tleinanda si j’avais le projet de campagne dont je 
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lin avais parlé'tlans la. lettre qu’il avait re^ue de 
moi. Je lui répondis que je l-Rvais remis aux ar- 
chiducs Charles et Jean ; mais que j’en avais con- 
servé la copie : il ne m’en parla plus. 

Sur ces entrefaites , l’empereur avait disposé 
du commandement de ses armées. L’archiduc 
Châties alla commander en Italie , l’archiduc 
Jean en Tyrùl. - • 

■Le Tyrol devait, tout à la fois, lier l’armée 
d’Allemagne avec celle d’Italie, et fournir à 
l’une et à l’autre des corps auxiliaires.- Si l’une 
des armées ennemies , après avoir enfoncé celle 
des autrichiens qu’elle avait devant elle en Al- 
lemagne ou en Italie, voulait s’avancer dans 
les pays héréditaires , c’était encore au Tyrol 
qu’il était réservé d’arrêter scs progrès. L’archi- 
duc Jean , au. sortir de ses montagnes ^ manoéu- 
vralt sur les derrières de l’armée victorieuse^ 
dont il paralysait la marche ou ruinait les res- 
sources : l’archiduc Jean avait donc une belle 
tâche à remplir ! Mais aussi, jamais choix d’un 
commandant d’armée ne fut plus heureusement 
pensé. ■ N’est-ce pas dans * un pays de montagnes 
'que le talent 'de l’ingénieur peut le mieux déployer 
foutes ses ressources ? Combien ce talent ne de- 
vicndra-t-il pas plus éminemment nécessaire si, 
dans un ensemble de combinaisons , ce pays a été 
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choisi pour swvir de pivot à des manœuvres ? It 
faut , dans ee cas , prendre des positions qui ga- 
rantissent le jeu d’une défensive active : et qui 
doit mieux les apercevoir que l’œil d’un habile 
ingénieur ? Or ^ il était bien généralement connu 
que l’archiduc Jean , chef du corps du génie ,, 
était , en Europe , un des ofhçiers les plus sa vans 
de cètte arme. Ses connaissances profondes, en. 
mathématiques lui avaient facilité l’étude de la; 
fortification. Il n’était pas seulement capable d’ap- 
pliquer les différens systèmes dont il connaissait 
et jugeait parfaitement les avantages et les vices f 
mais ses talens lui permettaient même d’être créa- 
teur dans cette partie de l’art de la guerre. Il est 
affligeant de penser que des contrariétés ont peut- 
être détourné Son Altesse Impériale de cette 
science, la première que doit posséder un prince. 
Il est vrai que üarchiduc n’a point laissé languir 
son génie dans une sorte d’inertie ; il s’est livré 
à des sciences dans lesquelles il excelle : mais., 
encore une fois , la science d’un prince , c’est celle 
de la guerre....... La reconnaissance que je dois à 

l’archiduc Jean me fait voir avec peine qu’il se 
soit appliqué avec autant d’assiduité à des objets 
étrangers à cet art, pour lequel il était né, et au- 
quel ses hautes destinées l’avaient exclusivemeuL 
consacré. 
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J*attendis à Vienne mon régiment, qui se ren- 
dait , par le Tyrol , en Italie. Malgré la rigueur 
de la saison et les fatigues des marches à travers 
un pays difficile , les officiers ne s’en occupaient 
pas moins de di-esser les nombreuses recrues qui 
avaient été jetées dans les régimens. Ils pré- 
voyaient avec douleur les inconvéniens insépa- 
rables d’une formation trop hâtée. Cette pensée 
stimulait tous leurs soins et leur application. L’al- 
lemand a toutes les qualités qui rendent l’homme 
propre à la guerre : il est docHe , subordonné', 
respectueux envers ses chefe. S’il est lent dans sa 
marche , il supporte avec patience les plus lon- 
gues traites. Mais il faut beaucoup de temps pour 
le former. Il en faut bien plus encore, et bien plus 
de patience, à l’instructeur qui dresse le bohé- 
mien et le polonais : mais Fun et l’autre dédom- 
magent ensuite j par leUr aptitude à tout ce que 
la guerre exige du soldat. ' ^ 

Le pays aride que nous traversions ne nous 
ofirait aucune distraction par lui-même : nwis 
aurions su gré à celle que nous donnait l’instruc- 
tion de notre troupe , si les circonstances on nous 
nous trouvions ne nous eussent point fait désirer 
des hommes de qui nous eussions pu noos pro- 
mettre davantage. Nos occupations , terminées 
avec le jour, nous laissaient le vide des longues 
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soirces d’auloinnc. Je trouvai le moyen de les 
remplir à mon .profit. Nous logions , dans les vil- 
lages , par divisions. Celle que je commandais 
avait, pour un de ses lieutenans , M. de Bongard, 
aujourd’hui capitaine dans le régiment d’infan- 
terie de Rlopstein. Cet officier, élevé à l’académie 
de Neiistadt , en était sorti avec des connaissances 
qui nourrissaient un véritable talent. Nous tra- 
duisîmes en allemand l’ouvrage que j’avais remis 
aux archiducs sur la campagne qui allait s’ouvrir. 
Ces délassemens nous conduisirent à Insprück , 
où l’arcliiduc Jean nous avait précédés.. Son Al- 
tesse Impériale avait établi son quartier-général 
an palais de l’anchiduchesse Elizabeth sa tante-, 
qui ‘avait pour lui une prédilection particulière. 
Cettè princesse joignait , à la vivacité des filles de 
Marie-Thérèse , leur force d’âme ét leur énergi- 
que franchise. Son - Altesse Hoyaie découvrait 
dans son neveu les heureuses dispositions dont lu 
nature J’avait doué , et en était flattée. Ce senti- 
ment lui faisait regretter d’avoir vu échouer la 
p«»mière caonpagne' de Farchiduc Jean. Elle -en 
était si- vivement affectée, que, pendant le dîner, 
•Son Altesse Royale voulut bien m’en parler, « Je 
« ne pcordonnerai jamais, me dit-elle, à ce mal- 
•a heureux. général Laur d’avoir, (tompromis mon 
« neveu»; Ma réponse ne fut -pas (difficile. «Je 
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« crois , madame , répondis-jc , que le ’ général, 
« Laur a rendu un grand service à l’archiduc ». 
Ce début parut l’étonner. « Si l’archiduc, conti- 
« nuai-je, eût commencé sa carrière par de grands 
« succès , Son Altesse Impériale aurait pensé 
« qu’un archiduc naissait avec le talent de la 
« guerre ; le prince aurait négligé l’étude d’un 
« métier qui demande l’application de toute la 
a vie : il aurait ainsi perdu les heureux talens 
« que la nature lui a accordés. On sait, au con- 
« traire, que l’archiduc emploie tout son temps 
« au travail; et ses premiers malheure nous as- 
« surent un grand homme; » Cette opinion n’é- 
tait point exagérée par la reconnaissance dont 
les bontés de ce prince me pénétraient chaque 
jour davantage pour son ;augoste personne/ Dans 
l’entrevue particulière qu’Ü m’acCorda, il me té- 
moigna le regret qu’il avait éprouvé’en me voyant 
frustré d’un avaricement auquel je m’attendais. 

« J’eh suis fâché, me dit-il , car vraiment vous 
« le méritez; mais j’espère qu’à présent tout sera 
« réparé ». Ce suffrage me détlommageait ai»^ 
plement de ma mauvaise fortuné : il contribuait 
à me ‘faire désirer les occasions de 'justifier' cet 
intérêt.'Ces occasions se rapprocfraieitt,? et l’ap- 
parcncè en devint un mcunent brillaüté. Arrivés 
à Roveredo , nous reçûmes l’ordre de rcbionsser 
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cliemiu pour nous diriger sur Trente. C’était là , 
disait-on , que s'organisait un corps de quinze 
mille hommes. Ce corps , commandé par le comte 
François de Saint-Julien , devait dépendre immé- 
diatement de l’archidilc Jean ; cette pensée avait 
été judicieuse : j’exposerai, dans la suite, l’avan- 
tage qui en pouvait résidter. 

Nous nous avancions à marches forcées, vers 
le point de rassemblement. Déjà nous avions fait 
quelques étapes , lorsque nous rencontrâmes le 
comte de Saint-Julien. Ce général retournait de 
Trente , à l’armée d’Italie. Il m’apprit que les évé- 
nemens avaient fait changer de plan : d’après de 
nouveaux ordres , la formation du corps qui lui 
était xlestiné n’avait plus lieu , et mon régiment 
allait rejoindre l'armée qui se retirait sur Ulm. Il 
ajouta : vous allez être sous les ordres du comte de 
Spangen; c’est un brave homme : mais il m’a paru 
avoir la conception difücile , être d’une grande 
indécision et prompt à s’embarrasser. L’événément 
ne tarda pas à prouver la justesse de Cette opinion. 
Le changement survenu dans le plan d’opérations, 
en apportait un majeur dans ma situation. Le 
comte de Saint-Julien m’avait demandé pour rem- 
plir. les fonctions de chef de son état-major. L’ar- 
chiduc, me dit ce général , en approuvant sa de- 
inaudcy lui avait répété qu’il avait vu avec dé- 
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plaisir les torts ‘que j’aTais éprouvés. Que d’avan- 
tages n’aurais-je pas pu tirer'de ce choix !• j’aurai 
bientôt occasion de faire connaîtl^ la manière dont 
j’aurais cherché à légitimer la confiance que le 
général m’accordait. * • » • * 

Le régiment poursuivit sa route sur Memmin- 
gén. Le régiment de Czatorinski , avec un batail- 
lon du régiment de Beaulieu, remplissaient' la 
ville. A défaut de logement , le major Ilager fut. 
obligé de cantonner, hors de Memtningen, son 
bataillon , dont; ma* compagnie faisait partie. Les 
soldats avaient' à peine pris leur quartier , et les 

• officiers allaient se mettre à table , quand on nous 
( » 
apporta l'ordre dfe rentrer “au plus vite y- dans 

■ Meifmti^^n*. Nous rencontrâmes ,*en effet, l’en- 
nemi au sortir du village : il manœuvra ^ur nous 
couper la .retraite.' Mais la d^isjance que nous 
avions à parcourir était trop courte ; nous par- 
vînmes' à notre destination sans avoir éprouvé de 
perte. ’ On s’étonnera , sans doute , de Oous voir 
ainsi surpris par l’ennemi. Cettef surprise ne con- 
tribuera pas peu à décharger le . général Mack. 
d'e l’injustice qui continue à peser sur lui. L(i^ 
que l’ensemble des faits et leurs résultats seront 
soumis 'au militaire capable de jufcr, il verra’, 
qu'à la guerre , une première faute est irréparable; 
Tome fri. . . • 3 ' • . 
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mais il sera forcé de convenir que la première 
faute ne vint point de ce gënérAl* 

Nos compagnies furent aussitôt réparties dans 
les différens ouvrages qu'on' avait commencé d’é- 
lever autour de Memmingen. On ne peut donner 
le titre de place à cette ville, qui, n’a qu’une mau- 
vaise enceinte. Les ingénieurs autrichiens avaient 
essayé de la couvrir par des ouvrages; mais ces 
ouvrages n’étaient ni achevés ni liés ensemble. 
Loin de servir, ils ne pouvaient être que nuisi- 
bles , parce que, trop faible», pour résister isolér 
ment, ils privaient le. corps., qui se divisait pour 
les garder , de la résistance qu’oppose l’union des 
forces: ce fut donc une faute majeure de s’y être 
laissé renfermer. Cette faute était d’au,tant -plus 
grave que Ja circonférence de la ville , fort étendue, 
exigeait un gvund développement de , troupes : 
ce qui les rendait faibles «sur tous lés points. Nous 
nous vîmes bientôt cernds d^e, toutes parts. Mem- 
mino'eq était au milieu d’une plaine, üne cavalerie 
nombreuse entonna l’investissement. Cette arme 
acquérait d’autant plus de force contre nous, que 
nbfls avions à peine un eseadron à lui opposer : 
encore cette troupe ne se trouvait-elle dans la 
place^ que p^*ee qu’elle avait été séparée du corps 
auquel elle appartenait. «Aussi tôt .que l’ennemi eut 
refoulé dans l’intérieur toutes les troupes autri- 
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cliiennes répandues au dehors , et que ses postes 
furent occupés , il ^t sommer le général Spangen 
de se^ rendre. Au lieu de repousser hautement 
cette proposition , le général , justifiant cette indé- 
cision que lui avait attribuée le comte de Saint- 
Julien, assembla V un conseil de guerre qui fut 
composé des colonels des deux régimeos .Czalo- 
rinski et de Mltrowski , de leurs Keutenants-colo^ 
nels, de leurs majors, du lieutenant-colonel com- 
mandant la place , et du capitaine qui comman- 
dait le bataillon du régiment de Beaulieu. 

Durant les délibérations , les troupes eurent . 
ordre de ne pas tirer sur l’ennemi : de son côté , 
il ne fit que des mouvemens hors de portée, sans 
commettre d’hostilités. Dispersées , ainsi qu’il a été 
dit , dans les divers postes commis à leur garde 
.particulière, les compagnies ignoraient ce qui 
sé passait. On savait seulement que les officiers , 
supérieurs étaient assemblée ebéz le général. La 
journée et une partie de la nuit se passèrent 
dans cette espèce d’incertitude^ qu’augmentaient 
la venue et le retour de quelques officiers envoyés 
par les chefs ennemis. . ' 

Enfin , quelques heures avant le jour , temps 
où il était nécessaire de redoubler de vigilance 
contre les entreprises, un mouvement général eUt 
lieu parmi nos troupes. Le lieutenant de mà 

3 .. 
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compagnie , Dappit , s'en aperçut et me le fit 
observer. J’étais sans instructions ; il était cepeh- 
dant indispensable que je connusse les nouvelles 
dispositions qui devaient régler ma conduite. 
J’envoyai le sous-lieutenant Fichtel demander 
au major Hager quelle pouvait être la cause du 
mpuvement qui s’opérait. Le major me fit aussitôt 
donner l’ordre de me rendre sur la place d’armes, 
avec toute ma compagnie. Le jour commençait 
à poindre. Quand nous arrivâmes au lieu qui nous 
avait été indiqué , un spectacle inattendu vint 
toutTà-coup frapper nos yeux , et nous jeter dans 
le plus grand étonnement : nous vîmes que toqtes 
les compagnies avaient déposé les armes qui res- 
taient amoncelées , et nous reçûmes l’ordre d’en 
faire autant. Il faut ici rendre aux soldats une 
justice bien méritée pour leur conduite digne des 
plus grands éloges : « Nous sommes vendus , s’é- 
criaient-ils^' et ils brisaient les crosses de leurs 
fusils , en les jetant. Ce fait incontestable sera at- 
testé par tous les officiers qui peuvent exister au- 
jourd’hui. .11 est encore de la plus exacte vérité que 
les armes furent jetées sur la place eri présence 
c\ps officiers supérieurs , et qu’aucune troupe ne 
défila devant les vainqueurs. Cette omission moq- 
tre combien peu ces vainqueurs étaient sûrs de 
la süumi.ssion des sept mille hommes pour lesquels 
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les chefs avaient capitulé sans leur avoir fait tirer 
un coup de fusil. Lorsque cet acte , pour lequel 
l’épithète me manque, fut consommé, je me ren- 
dis au logement du colonel. C’était là que tous 
les officiers devaient se réunir, pour recevoir les 
ordres ultérieurs. Je le trouvai devant la porte : 

« Que pensez-vous, me dit-il, de cet événement. — 

« Que c’est un grand malheur, mon colonel. Certes, 

« reprit-il, nous aurions pu repousser un ou 
« deux assauts ; mais , enfin , il a'urait fallu céder : 

« et tous nos bagages auraient été' perdus... » 
Voilà, mot-à-mot, ce que me dit le baron de 
Buol. Je n’en ai pas oublié une syllabe : sa posture 
rtiême, est encore , au moment où j’écris , pré- 
sente à mes yeux. Je ne répondis rien : toute ré- 
flexion désormais inutile, n’aurait pu paraître 
qu’une fanfaronade. Le silence était le langage du 
moment. Il est évident que la crainte de perdre 
les . bagages fut , sinon la cause véritable , du 
moins , le prétexte de cette inconcevable reddi- 
tion de Memmingen. Un pareil motif pouvait 
avoir de l’influence sur les colonels des régimens, 
dont la gestion était soumise à une responsa- 
bilité, trop rigoureuse de la perle dé leurs effets, 
quand ils ne peuvent pas la justifier. Aussi était-il 
d’une nécessité absolue pour ces colonels, de 
conserver tous leurs contrôles. Ce motif devait. 
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être entraînant pour le colonel du régiment dans 
lequel je servais. Imbu des formes administratives 
et de tout ce[qui concerne l’exercice et les détails 
du service , il n’avait point été destiné par la na- 
ture aux conceptions élevées de la guerre. Mais 
il est une justice que tous les militaires autrichiens 
lui rendront : c’est qu’il avait une réputation de 
bravoure, universellement avouée. Il ne vit, dans 
le moment , que ses contrôles perdus , et ses 
caisses de toute espèce au pouvoir de l’ennemi. 
Il fut effrayé du chaos administratif’ dans lequel 
il allait être jeté , sans aucun secours pour en sor- 
tir. Cependant , si ces- considérations pouvaient 
être assez puissantes pour écarter un colonel du 
chemin qu’il avait à suivre , elles ne devaient 
exercer aucun empire sur le général , auquel l’ad- 
ministration n’avait point de compte à demander. 
Ce général , neveu du maréchal de Clairfait , avait 
fait, à la guerre , d’honorables preuves. Cette 
erreur , inexcusable , à la vérité, dans un général , 
ne peut donc être attribuée qu’à ce caractère indé- 
cis et à ce défaut de talent que le comte de Saint- 
Julien avait remarqués en lui. 

D’après la capitulation les bagages devaient 
être sauves , les soldats prisonniers de guerre 5 et 
les officiers rester libres , en s’obligeant de ne pas 
porter les armes jusqu’à parfait échange. Nous en 
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signâmes l’engagement ; et, après nous être sépa- 
rés de nos soldats dignes d’un meilleur sort , nous 
prîmes le chemin de la Bohême^ 

Le jour où nous atteignîmes nos frontières^ 
chaque chef de bataillon rassembla ses ofHciers ; 
il leur communiqua le rapport qui avait été ré- 
digé sur la reddition de Memmiagen. Il y était 
affirmé qu’il eût été impossible à la garnison 
de repousser l’assaut que l’ennemi aurait entre- 
pris de livrer. 

La lecture achevée, sur la proposition qui nous 
fut faite d’y apposer nos signatures , le lieutenant 
Bongard me regarda fixement et me dit...« Signe- 
rez-vous cela, capitaine? Non , répondis-je. « Un 
officier peut-il , en effet , convenir- qu’il ne se 
croit pas en état^de repousser un assaut , et en- 
core moins de le soutenir ? Je pris la plume , et 
en présence de' tous mes camarades , je décrivis 
avec exactitude , l’ouvrage que devait défendre 
ma compagnie : je remis cètte description au 
major. Je' parlais assez purement l’allemand pour 
pouvcûr l’écrire correctement et très-intelligible- 
ment ; mais je n’employais pas les caractères 
allemands , auxquels je substituais les lettres ap- 
pelées' latines. Le lendemain , l’adjudant du régi- 
ment me rapporta la description que j’avais 
donnée , écrite avec* des Iéttres.^llemandes. 11 me 
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fit observer que celte description ne pourrait pas^ 
sans cette précaution , être soumise au conseil au> 
lique de guerre , s’il était besoin qu’elle y parut ; 
mais, comme il est de style que la signature soit 
apposée par l'inférieur qui la donne, bien au-des- 
sous de la dernière ligne écrite , je fus obligé de 
me soumettre à cette forme. Je le fis avec une 
grande répugnance , parce qu’il était facile d’ajou- 
ter une conséquence quelçonque à la suite de la 
description que j’avais donnée de mon poste. Je 
crains d’avoir été victinje d’une ruse que je n’ai 
jamais* été dans le cas de vérifiert... D’ailleurs., 
qu’était-il besoin de capituler ? Supposons que. 
l’extrême étendue de la circonférence qu’on 
avait été obligé de garnir de groupes , eût tota- 
lement disséminé les forces affaiblies par cette 
dissémination, nous admettrons qu’elles eussent 
été hors d’état de résister à l’effort d’ensemble 
que l’ennemi eût dirigé sur un point quelconque ; 
dans ce cas désespéré , ne restait-il pas la res- 
source de l’évacuation : croit-on -.que l’ennemi 
pût s’opposer à la trouée qu’une colonne de sept 
mille hommes aurait résolu de faire ? Tout fa- 
vorisait .un pareil dessein : uije courte distance 
nous séparait du pied des montagnes du Tyrol ; 
plusieurs routes psft'taient de Memmingen dans 
djflférentes directions. Or , est-il une situation. 
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qui eût pu se prêter davautage à une ’ sortie ? * 
Il me seuible même que la combinaison de ce 
mouvement n’aurait pas demandé une longue 
méditation. Toute l’habileté aurait , à mon avis , 
consisté à forcer l’ennemi à diviser ses forces , 
pour porter ensuite la masse des nôtres sur le 
point qu’oji aurait voulu atteindre. A cet effet , 
il eût fallu faire sortir les bagages les premiers , 
en les dirigeant sur les routes qu’on n’aurait pas 
voulu suivre. Dès qu’on aurait remarqué que Ta- 
vidité de l’ennemi l’attachait au pillage de ces 
bagages , les troupes se seraient mises en marche. 
L’ordre eût été donné de fondre , bayonnette 
basse , sur tout ce qui viendrait s’opposer au pas- 
sage , et de toujours avancer sans faire feu. I^a 
profondeur de la colonne formée par bataillons, 
avec peu d’intervalle , eut infailliblement enfoncé 
des troupes qui ne se seraient nécessairement 
présentées que sur l’ordre mince... La cavalerie 
n’agit pendant la nuit qu’avec timidité, même 
dans les terrains qu’elle connaît le mieux : la 
cavalerie ennemie eût donc été paralysée. Eût- 
elle voulu donner ? elle eût été reçue par une 
décharge à bout portant. Cette masse de feu eût 
telleuient intimidé les chevaux et les cavaliers , 
que le plus 'grand désordre en fût inévitablement 
résulté. Je crois qu’un pareil projet aurait comrv 

* . ■ • - 

• . 
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* pletteinent réussi ; car, il eût été très-possible de 
gagner avant le jour les terrains coupés etembar-» 
rassés de bois , de ravins , de lacs , de marais qui 
précèdent ces montagnes.' C’est , au reste , par 
une manœuvre semblable , que le régiment de la^ 
Châtre , composé de royalistes français , se cou- 
vrit de gloire. Sorti de Menin pendant la nuit, 
sous la conduite du général hanovrien Hamer- 
stein , il traversa toute une armée républicaine. 
Nous aurions perdu nos bagages et nos caisses 
mais un trésor bien plus précieux aurait été 
sauvé. La fortune n’eût point encore borné là le 
triomphe du général Spangen. Elle l’appelait à 
dégager le général Mack de l’affreuse position 
dans laquelle il était tombé. Le comte de Spangen 
rentré dans les gorges du Tyrol , aurait été d’un 
bien plus puissant secours pour l’ai*mée renfermée 
dans Ulm , que s’il se fût , avec tout son corps , 
réuni à cette armée. 

Supposons ce général posté près de Füssen^ 
de Schœngau, ou même de Kempten , suivant 
les circonstances ; il eut , dans cette position , ar- 
rêté la majeure partie des trente mille hommes 
qui avaient investi Memmingen -, car quelle 
puissance morale n’eût pas acquise sur son^^ en- 
nemi , la troupe qui aurait fait éclater tant d’au- 
(lace ? Ce n’est que par des forces imposantes 
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qu’il aurait cru pouvoir la contenir. Or, par 
cette distraction des froupes ennemies , celles ren- 
fermées dans Ulm eussent été moins pressées. 

Admettons cependant que le caractère auda- 
cieux et présomptueux de Bonaparte , lui eût fait 
mépriser le corps du général Spangen , pour por- 
ter dans Ülm , avec toutes ses forces , le coup 
qu’il regardait comme décisif. Dans cette hypo- 
thèse , le général Spangen l’eût suivi , en faisant 
derrière lui une guerre de harcellement. C’est en 
projettant cette manœuvre , que j’ai regretté de 
n’avoir pas vu se former le corps que devait com- 
mander Saint-Julien. L’emploi que ce général 
avait voulu me confier , m’aurait donné le droit 
de lui proposer les opérations que les circon- 
stances de guerre auraient provoquées. Je n’aurais 
certainement pas manqué de solliciter auprès de 
lui l’adoption de ce système , jusqu’alors inconnu , 
mais dont l’empereur François II avait paru res- 
sentir tout le succès quand il me dit' en 1798 : 

« Qu’il fallait manœuvrer contre l’ennemi que 
« nous avions en tête.... » Quel théâtre eût été 
plus favorable à ce système ? Trop rapprochés des 
gorges du Tyrol pour avoir à redouter d’èn être 
séparés , nous aurions pu nous jeter en masse sur • 
les corps ennemis qui auraient été isolés de l’armée 
principale par des événemens , ou dans le dessein 
de manœuvrer. 
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Si l’armée ennemie , sans hasarder des détache-i 
mens, fût restée ensemble, nous l’aurions mena- 
cée sur ses derrières. Ce genre d’action eût été 
trop dangereux pour ne pas obliger ses chefs à 
détacher contre nous des forces au moins égales 
aux nôtres. Ce jeu n’aurait pu se continuer long- 
temps , sans que le général Mack ne fût délivré 
du blocus qui le tenait dans Ulm. C’est ici qu’il 

convient de faire connaître les malheurs de ce 

1 

général. Peut-être prouvera-t-on que Mack , plus 
accusé que coupable, fut plutôt victime d’une com- 
plaisante faiblesse, que trompé par un défaut de 
talent. Ce développement est nécessaire : sans lui, 
Iç lecteur comprendrait avec peine les manœu- 
vres qu’on aurait cru capables d’enlever à Bona- 
parte le succès qu’il obtint à Ulm. On verra 
que la campagne de i8o5 fut plutôt perdue par 
les fautes que commit la pmlitique , que par le 
vice des combinaisons de guerre. 

Le Gouvernement anglais pressait vivement le 
cabinet de Vienne de faire quelques démonstrations 
hostiles ; c’était le plus sûr expédient auquel il pût 
avoir recours jjour faire cesser l’anxiété que 
causaient au, peuple les menaces de Bonaparte. 
Les ministres savaient bien que ces menaces plei- 
nes d’ostentation , resteraient sans effet ; mais ils 
sentaient qu’il fallait donner à Bonaparte^, un 
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prétexte quelconque pour qu’il pût se désister , 
sans honte , d’une entreprise où il avait si forte- 
ment engagé son amour-propre. Il était évident 
qu’aux premiers mouvemens qu’il verrait faire à 
l’armée autrichienne , il saisirait cette occasion 
pour changer de dispositions , et annoncer d’au* 
très projets. Les ministres anglais , dégagés alofs 
de l’espèce de malaise dans lequel les tenait , non 
pas la crainte d’une attaque sur leur territoire ; 
mais l'agitation du peuple, pouvaient se livrer 
sans réserve aux plans aggressifs qu’ils méditaient 
contre le consul. Le cabinet de Vienne n’eut pas 
la force de se raidir contre des sollicitations qu’ap* 
puyaient ses propres intérêts :• il résolut d’agir, 
Dans l’impossibilité de commencer sérieusement 
la guerre , il adopta des demi-m.esures. Il se per- 
suada qu’elles sufHraient pour faire suspendre 
à Bonaparte l’activité de ses préparatifs contre 
l’Angleterre, sans qu’il osât- renoncer ouvertement 
à ses desseins. Par cette marche sans caractère , 
le cabinet de Vienne crut qu’il obtiendrait le 
double but de calmer les inquiétudes du peuple an- 
glais et de donner le temps aux russes de se join- 
dre aux années autrichiennes. Trop peu militaire, 
le ministre des affaires étrangères ne connut pas 
le danger des opérations isolées. Il fit donner 
l’ordre aux régimens destinés à former , en Aller 
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magne , rarm<5e de l’archiduc Ferdinand, de ne 
s’ébranler que successivement. Le comte de Co- 
benzel crut qu’en ne frappant pas les yeux de Bo- 
naparte par l’ensemble d’une masse', il le tien- 
drait dans l’inaction , 'incertain du paki qu’il de- 
vait prendre. Cette hésitotion promettait au mi- 
nistre le temps que réclamait la réunion de se« 
moyens. C’était mal connaître Bonaparte comme 
homme de guerre : c’était encore le plus mal 
connaître dans la position où l’avait placé l’atti- 
tude vainement menaçante qu’il avait prise au 
camp de Bologne. Le ministre comptait , à la vé- 
rité , sur un effet en politique , qui lui manqua... 
Il avait cru que l’apparition de quelques régi- 
mens aux portes de Munich, seconderait assez puis- 
samment ses négociations pour décider l’élec- 
teur de Bavière à faire cause commune. Coben- 
zel avait pensé avec assez de probabilité , que si 
l’armée bavaroise se joignit aux premières trou- 
pes autrichiennes , les forces seraient assez impo- 
santes pour obliger Bonaparte à ne s’avancer 
que lentement et avec circonspection ; cette len- 
teur donner le temps aux russes d’opérer leur 
jonction. 

• Et d’abbrd , on aperçoit au premier coup-d’œil 
d’erreur du calcul politique sur lequel tout était 
échafaudé. Comment un des hommes d’état les 
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plus estimés, M. de Cobeozèi, a-t-il pu se trom- 
per aussi gravement ? N’étéit-3 pas évident que 
l’électeur de Bavière ne consentirait à une levée 
de boucliers contre Bonaparte , qu’autant qu’il 
verrait une armée formidable garantir la sûreté 
de ses états? Il était impossible.de se dissimuler 
que Bonaparte arriverait à tire d’ailes, et qu’il se 
trouverait en masse sur le point où ses projets 
l’appelleraient. Voilà les fautes que l’homme d’é* 
tat commet dans le cabinet. 

Mais, dira-t-on, était-il permis à l’homme de 
guerre de ne pas apercevoir ces fautes , et de ne 
pas en calculer les résultats ? £n démontrant au 
ministre -la désastreuse influence qu’une fausse 
marche en politique exercerait sur les opérations 
militaires , le général l’aurait contraint d’agir plus 
conformément aux principes de la guerre. Or, 
le principe le plus élémentmre n’est-il pas qu’une 
guerre mal engagée ne peut amener qu’une série 
de malheurs?... Il faut ici distinguer avant tout 
deux pet*sounages destinés à conduire l’armée 
autrichienne en Allemagne. L’archiduc Ferdi- 
nand , dans son extrême jeunesse, dénué d’expé- 
rience , ne pouvait offrir que son nom pour ral- 
liement, et son courage pour modèle ; l’Europe 
entière applaudit aux preuves éclatantes qu’il fit 
de sa valeur. Ge fut donc au général Mack, le 
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conseil , le guide et le quartier-maîtrc-généi'al du 
prince , qu’il fut donné de concévoir le plan des 
opérations , et d’en diriger l’exécution. Mais c’est 
quand Mack se trouve placé dans une position 
dilEcHe, qu’il est indispensable de l’envisager sous 
son véritable jour. 

Mack était l’artisan de sa fortune. Il n’avait 
d’-autre appai que ses talens et sa réputation. Son 
génie lui découvrait sans doute l’abime dans le- 
quel allait le précipiter un plan essentiellement 
vicieux. 11 n’ignorait pas qu’à l’ouverture d’une 
campagne , où les premiers succès décident des 
derniers résultats , on ne peut agir avec trop 
' d’ensemble. Mais l’ambition , mais la crainte de 
déplaire et de n’avoir plus l’espoir d’un heureux 
avenir, les chances de la fortune sur lesquelles 
il faut un peu compter, l’amour-propre flatté de 
se voir confier un beau rôle , imposèrent silence 
au cri du talent , et fermèrent ses yeux sur l’évi- 
dence du danger. Enfin, tranchons le mot, Mack 
ne pouvait pas refuser ce que n’eût pas accepté 
l’homme appuyé sur l’illustration de .ses ayeux. _ 
L’histoire dé nos guerres constatera cette vérité. 
Voyons ce que le prince de Coitfi dit à Chevert 
refusant de se charger momentanément de la dé- - 
fense du fort de Démont , qu’on avait décidé 
d’évacuer. Chevert voulut se refuser, et cepen- 
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dant Chéyert' obéit! Il en fut de même de Mack' : 
a^rèÿ qu’il eût montré au ministre tous les dé- 
sastres qu’allait infailliblement produire le mor- 
cellement des troupes , quand il était de toute 
urgeiice de^ frapper les premiers coups avec le 
faisceau des fofce*s , il ne resta plus à Maçk qu’à ’ 
. obéir. . , ' ’ 
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CHAPITRÉ XX. ' 


L’électeur, de ^avière joint son armée à celle de Bona- 
parte. — Bernadotte passe sur le, territoire de la Crusse 
et celui de la Hesse pour joindre Bonaparte. Mack 
marche au-devant de Bonaparte. — Il se retire sur Uim ■ 
où il prend position. — L’armée autrichienne y est cernée. 
— L’archiduc Ferdinand s’ouvre un chemin l’épéé à la 
main. — Mack persiste 'à rester dans la position d’Ulm. 
— Quel en était lé motif. — J,es Busses m’archent len- 
tement.— Le corps de Merveldest dissous. — Jonction 
du corps autrichien' de Kienmayer avec l’armée ru^e 
commandée par Koutousoff. —y L’empereur d’Autriche 
envoie l^général Schmidt au général russe. — L’armée 
combinée vient à Crems.* — Con^Jtat deDUrsteiu. — Le 

général Schmidt est tué.. — Retraite de Koutousolï'. 

» ♦ . 

• • • « * ‘P * 

' Tout arriyù comme il a^ait ét*-faclle de le pré- 
voir. L’électeûr de Bttyièr», trop- peu intimidé 
par les faibles nàoyeùs cftërcitils qu’on employait 
contre lui , tfop peu> cAlfiaT»t dans les moyens* 
préservateurs qu’tm- lui donnait , cè»le à de plus 
.importantes considérations ,’etn va grpSsir l’armée 
bien plus nombreus# de Bôn^arte. Celui-ci, 
heureux d’être dégagé des entraves . ^ans lesquel- 
les il s’était embarrassé sur les côtes de la Man- 
che , plus heureux encore d’avoift toutes ses 
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troupes réunies , n’avait plus à résoudre que des 
problèmes de vitesse. Cette solution ne pouvait 
être qu’un jeu pour son imagination fertile en 
expédiens. Il était, bien certain qu’il serait en 
son pçuvoir de heurter des portions ennemies 
avec des masses. Tout servait sa rapidité : facilité 
et multiplicité des transports, nombre et bon é^t 
des communications , abondance dans les pay^ 
qu’il fallait travei’ser. Un aveu de Bonaparte a 
décélé combien il était pressé de saisir un pré- 
texte plausible pour abandonner ses inenacçs^ 
contre l’Angleterre ; il a publié que la déclara- <» 
tion liostile lui fut remise, de la part de l’Autri-, 
che , le 1 7 septembre , par le comte^ Philippe de 
Cobenzel ; mais ses troupes avaient idéjKquitfé 
le eamp de Boulogne depuis plusieurs jours : , 
elles s’acheminaient, à marches 'forcées', vers le* 
Bihin, (^e ^toutes avaient passé Ue a 6 du même 
mois. • > ‘ . • 

Les troupes autrichiennes , entrées dans- JVIu- 
niah le 1 1 septembre , étaient maîtresses de la 
Bavière. I/électeur,' e^ év^uant son électorat , 
avait refusé de- se joindre aux ‘ autrichiens , et * 
par conséquent il avait ^acquiescé à son alliance 
avec Bonaparte. • ^ 

Une autre base , sur laquelle le général Mack 
avait assis ses co^binais^s', vint aussi s’écrouler 
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et empirer la situatioa des afîaires. Mack<avMt 
compté sur la qdopératioa des prussiens et des. 
hessois : il ne doutmt pas que leurs armées n’<^~ 
posassent une barrière aux troupes que .Bona- 
parte ferait.venir de la Htdlande et du ïlanovre, 
si elles entreprenaient de traverser le territoire 
dé leurs souverains. Dans cette hypothèse, les 
troupes eunqmies , trop faibles pour forcer le 
passage , ne pouvaient plus arriver que par un 
long détour, sur leur ligne d’opératiohs : cette 
'aj^ence de forces retardait nécessairement le mo- 
ment j)îi Bonaparte aurait voulu entrer en action , 
et donnait aux russe* le temps dont ils avaient 
besoin pour faire leur jonction avec les autri- 
chiensH^Iack fut déçu dans sa confiance : les 
^troupes venant de la Hollande et du Hanovre 
^traversèrent la Hesse et la Prusse. Au milieu de 
ces contrariétés^ Meck paraît aavoir p*Ss assez 
réfléchi sur sa position. Malgré la dispersion de 
ses troupes sur différens points, il voulut corn-- 
battre : ce, fut une faute. Le grand but politique 
n’avait-il pas été obt^u? t’Ahgleterre , à laquelle 
•on avait sacrifié les {werniers principes , était dé- 
gagée. Il est vrai que le^ général autriphien“crut 
s’être* ménagé un avantage auquel îe prince Eu- 
gène dut , autrefois en Italie , une victoire signa-^ 
lée. Bonaparte, en lui ypyanit étendre ses troupes,. 
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avait également étendu les siennes. Aussitôt que 
Mack s’aperçut que Napoléon avait séparé les 
tlifierens corps_^de son armée, il se jeta en forces 
supérieures sur le maréchal Ney, qu’il combattit • •. 

à Vertingen : il fut repoussé» A cet échec succéda * 
celui de Guntïbourg , oît le 'général autrichien 
tenta de plus sérieux efforts. C’est pour avoir 
livré ces combats que Madt peut être accusé c il 
.sembla que, dès qu’il. fut informé de la défection , 

de l’électeur de Bavière et du passage livré par 
les hessois et les prussiens , il eût dû rassembler 
ses troupes , au lieu de les diviser, et se retirer 
concentriquement vers l’Autriche , où les russes - 
se hâtaient d’arriver. Si !Çonaparte poursuivait 
l’armée de Mack^ il laissait derrière lui le corps 
autrichien du Tynol. Ce corps pouvait à volonté 
inquiéter le flanc de l’arinée' ennemie , enlevei* 
ses arrière-gardes, et ruiner ses moyens d’exis* 
teuce. Mack voulait, en se maintenaut sur le ter- •> ' 

ritoire bavarois, éloigner la’guei're de son pays ; 
mais il aurait dû remarquer' que , pour pi-endre 
ce parti , il étak trop hors de mesure (l’étée sou- 
tenu par l’armée auxiliaire. La perte de .Mem-' 
iningen , favorablement située pour ^‘vir: de rc>* 
traite à un coi’ps de partisans chargé toitt-à-la-fois ^ 
de battre. la campa^e et de servir d’iiitermé-? 
diaire entre les débouchés d^ TyroJ e* l’ai^jlée 
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(le Mack ; cette perte , ^disons-nous , fut encore 
pour ce général un de ces événemens' propres à 
reûverser les plans les mieux conçus. Cependant , 
en admettant que le choix de cette place , comme 
un pivot de manœuvre (pie la proximité du Tyrol 
appuyait ÿ fût une' sage mesure, le projet de la 
fortifier ne fut-il pas une erreur^ Il était impos- 
sible (pie les' ttavaux en> fussent^ achevés avant 
({ue l’ennemi .ne. sfe montrât : d’ailleurs, l’état de. 
défense eût-il été parfait, le développement exi- 
geait trop de troupes. Ces trinipes , renferrtiées 
dans' la place^ n’étaient plus, qu’une force riégar, 

. tive au détriment de celles qui ne pouvaient pas 
être trop nombreuses pour tenir la campa^e.' 

Loin de continuer ï se replier vers l’intérieur 
de la monarchie , et d’accélérer sa jonction avec . 
les russes, Mack sfeurête^ Ulm. Il y. concentre 
ses forces dans un camp retranché à l’avance. La, 
il espère pouvoir attendre sans danger l(is alliés, 
qu’il savait s’avancer à marches forcées. Je ne 
connais point assez la position d’tJfm pour^, déci- 
der si l’espoir de Mack était fondé : il est seule- 
ment à ma connaissance qu’un officier de très- 
haute réputation , le colonel du génie Dedowich , 
fut long-temps employé à fortifier la ville et à re- 
trancher un camp en avant.*Certcs , je pense que 
le Meilleur systêm^, pout couvrir un pays, éon- 
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siste dans camps retranchés : mais ces camps ^ 
doivent i^unir des conditions sans lesquelles ils 
ne pourraient qiie compromettre les troupes 
• qhi eg .attendraient leur .salut , ou qui vou- 
draient ,• fortes de leur appui, arrêter une atmée 
viçtoriettse. ' ' ' ■ . ' 

La première de ces conditions serait, ijiie le 
camp fu£ tracé sur un .très-grand diamètre. Cette 
méthode, en obligeant* l’ennemi à se disséminer 
syr une ttés-grande circonférerice , le rendrait 
siçceptible d’être enfoncé partout. Ces camps 
► /levraient être^plàcq^.de manière^à ce quelles 
troupes ïM pussent jamais être coupées de leurs 
cofnmumballons naturelles, tette condition essem 

tielle imposerait' Ih* nécesïÿté de les asseoir en 

* 

avant d’une place ■fotle', garce que l’ennemi h’c^ 
'serhit venir sé placer entre elle et le camp ; cAi 
eu avant d’un fleuve, auquel ils serviraient de ‘ , 
tête de pont; ou b"ien en avant d’un défilé, coupé . 
lui-même ale distance en distance^ par quelque • 
ouvrage de peu dé garde.’ Or^ ‘Jè^présumç :^ê 
le camp retranché d’Ulm manquait jatt 'moins 
quel(|ue9-uns^de tes*avantagèè|ï^û«ûi to^s lèÿ* 
chmmuuications en fllreiit-^^jl^ Wtm^ï^ntercep- 


tées; l’ennemi ne^ laissa- {dui aux troupel?^i -jy 
étaient renfermées (|i^^a* n^spurye^ ne-^'sl!' faire 
jour l’épée a niairi -^Ve* fut l^*pSrti qtfe prtP le 

• >' 4C • è • 

'< ■ .. 
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, jeune archi^ic Ferdinand., Ce princç, ae jpre* 
nant conseil que de son courage, sortil d’Ulm‘'à^ 
la tête de quelques escadrons, résolu de périr - 
plutôt que de'toraber vivant au pou<®ir df l’eil- " 
^^mi. Il culbuta ceu^ qui voulaient s’opposer a 
son ^passage, et parvint, Tépée à la^iktin, âpï 
frontières de la BoKême. C’est au général Murat 
que Bonaparte avait remis l’honneur ’dè donner 
' des chaînes au jeune Ferdinand. Ce ne futjtoint 
assez pour l’a^iduc d’avetv fait des preuve 
d’une brillante valeur , il voulut edcore proui^r 
que , malgré son extrême jeunesse , il était caps^; 
ble de se 'créer des'instrumensxle vj^toire. Aigri 
par une retraite précipitée*, sOn actitité'u’en t/e- 
vinfque plus ardente : impatient de revenir au v, 
combat , il s’appliqua sans relâche à armer et à 
régulariser les houveaux%ataiHoiis épai^s en Mo^' 

. raxje et en Bohême. - ^ 

^ur ceê entrefaites , IMaf^ craignant toujours 
^^e^us tout d’amener la gueire dans les état» 
Èhtaires - de ’t gai^ereur , - attendait , dans sa 
l^iiLti.â^’@W','.^inouvéIlefi forces qui, chaque 
! fa^mCnii|i0iBt de lui. 'CepeutUmt il ne 
lui .^^-l^ire iBttsiony,quandi, 

ap n iWÿajat 8«^ <i^i^nk-ations coupées 'de toutes 

de ’itwWtisoff («Uiit 
enedt^ , ee, Bo^part'e * informe de 




♦ - 



U 


^ r . 




^ * ** ê Ÿ ' ^ tf * 

DU B\ROW DE CllOSSABD. « '.'l 1 '*7 ^ 


‘l’avis qu’avait reçu le général autrichien. 11 saisît' ^ 

* ^ J. . ^ ^ 4 

adroitement l’incertitWe. dont Mark devait êlte ‘ 

agité, et lui fit proposer de capituler. La capîlB» 

*; lation fut acceptée le 17 octôbcAr,ipoiir ôtte eit^'^ ' 

cu^ te a 5 ’, dans^le cas où la place ne serait pas*.. ■.. 

débloquée à cette époque. Un délai ^«euf, jour*,' ^ 

accordé par Bonaparte n’était pàs «dans son ca- 

^^actère. Il était donc prouvé, tout-à-Ja-fois , qQe. • 

^Mack pe pouvait pas contpter sur le secours ffes 

russes, et que Bonaparte’regardait comme trop ^ 4 ' 

liazardeu.v d’Itttaquer une armée couverte de rej jJ 

* tnanchemeus soutenus par une place. Iæ* tombât 

de Guntzbourg , où tant de sang avait coulé corff 

mandait, eu effet, cette prudence. .Ce coml^t’ 

dût encore lui "faire présumer quels eussent été , . . 

les résultats d’un plan qui , mieux concerte^ n’eut' • 

point exposé les troupes autrichiennes à+être éh-’..v^"» 

levées en détail, ainsi qu’elles le furent. '' 

Si j’ai bien établi les principes et les fa'its ,‘.on 
en concluera "avec "justesse que les. défaites Mé 
■ l’armée autrichienne en Allemagne eurent pour ’ 
r cause fondamentale la timidité de l’iiorame (f étAt 
qui , étranger à la profession des armes , n’osa pas 
déckrer franchemenüa guerre : c’est alors que , ^ 
sans insulter à ses talens et sans outrager sa' ré-' * 
-putation ^ on plaindra le général dont la plus 
grande faute fiit celle d’avoir tro[^ aveuglément 
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jine soit permis»ile conii^er ctettjp a<^-’ 
Ejpir! provoquaut lé > sentiment de toilt'* 
■impartial’ siu- cette demande ?.,.î. îPctait- 
}’hontfn& d’iitat de s’assurer de l’électeur 
iBaJ^Lèrê 7 ;N ’^it-.cé pas'à Piomriie datait de 

r ■ • f . ' a • 

tei>4(U(^les lannées de’ Napoléon ne trattelf- 

“*■5 ni la. Hesse, ni la Prusse? Si qn ep 

l, (^e de consécj'uences viendrony'iftMe?' 
ù' ô^iniim et vengef le général Macl^ d’ùdé^ 
j^ivî’-^'^dss.accusation H Malheur au peuple dont le 
j^'Âferÿ^menf^s’t abandonné aux^,;^histnes des 
i ÿe'jettent dans des corabiMisons d'é* 
sont . étranger^ ?»’MalJlfeur^ ay 
’ qui;se*laisse totalement influspcer. par le, 
eH n hji É l c aux combinaisobs^' la. gue^'pe ! 
ilCelui-ei grand • art „cdnS^te à JÉnt 

la ruser, qj^H^ • 

, ■ • la.gu^^ il faui/iide i’audao^ qüi ^ 

.di^T^e*riqn , et:qu’ai^Ueü tide la rusé,‘-qui ne 
' ^ s’ë^die qu’à^tFom|ier,.^il ne feutque dé l’adresse 
*ott*du tac^lans l’epifdlOT-des fqrces, ’ 

' * .'/»<^oi'qi 7 il,ep soit , Maçk fut jugé et Jisgraèié: 

*■ li’opinion publique , toujoui*s déclarée contre le 
"malheur , se prononça contre lui ; mais l’estime 
• •dé l’armée lui resta. Les regrets <que son. jugement 
* excita , él le retour dii monarque vers hii , l’ab»' 
soudrontdcv^tla postérité. L’armée autrichienne 
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continuera à le compter parmi les généraux dont 
'les OÜens l’ont- le plus honorée. Pendant que ces 
, événemens se passaient, les' officiers -de mon ré- 
giment traversaient la -Bohème, pour'se rendre 
. en Pologne : ils avaient wdre de se reformer de 
nouveau,- Le mode de r|prutement adopté dans 
les états de l’empqreur, ne rendait point cette 
tâche pénible. L’excellente et paternelle adminis- 
tration de la mpnarcliie àutrichicnnç n^est ja- 
mais- entravée par les caprices de ce qu’on ap- 
. pelle les chambres ; ni par les, passions de leurs 
parjeqrs. Par suite de cette parfaite organisation, 
l’on vit constamment l’Autricl)^ remettre , tous 
les ans, de nouvelles armées en campagne, quel- 
que graves que lussent lès pertes dont’elle avait 
été précédemment, frappée. S’il en eût éié autre- 
ment,* loin, d’avoir pu contribuer à felevèr des 
trônes, et. à rendre la, paix aux nations, elle eût 
été dès long-temps subjuguée et effacé# de la carte 
politique de l’Eui-ope. . . 

Arrivés à Pilsen, nous y vîmes. l’archiduc Fer- 
dinand dont le quartier-général était établi dans^ 
cette ville. Impatient d’aller chercher la victoire 
qui.Fattendait dans- les plaines d’Iglau , ce prince 
se jSorm^jt une anrtée avec les bataillons de ré- 
serve cantonnés en Bohême et eù Moravie. Ij’ar- 
chiduc avait auprès de -lui le, colonel Bianplii. 



f 


'' ' » * ' ' ' 

f)<> miîMoirks’mimtmiws. 

On a vu la manière dont le prince d'Orange avait 
distingué lès .talens de cet officier , en l%tta- 
^ chant , e*n Italie , à sa personne. Depuis- cette 
époque , l'es événemens ont sanctionné aux yeux, 
de^ l’Europe le choix ‘ de ce prince si juste appré- . 
ciateur des hommes. Bpnchi me présentai à l’ai> 
chiduc. Son Altesse royale n’ignorait pa^ qné , 
dans le rang où j’étais plaè^ , réduit à une obéis- 
sance passive , j’étais re^é absolument étranger 
aux conventions de Memmingen. Mes axmiennes 
liaisons avec le colonel ne le firent point hésiter 
à me devenir utile. Il fut décidé que je resterais 
au quartier-génépil de’ l’archiduc, èn m’abstenant 
de porter les armes jusqu’à' ce que mon échange 
Pût effectué. Son Altesse _ royaté donna aussitôt 
des ordrès pour que cer échange se fit contre le 
capitaine ennemi qui tomberait le premier au 
pouvoir de ses troüpes. Mais il se présenta bien- 
* tôt un moyen de l’accélérer. Les 'Communica- 
tions rompues ou incertaines laissaient l’archidtic 
dans l’ignorance du sort et de la nurcbe des trou- 
,, .jjes qui se retiraient vePs l’intérieur du pays- 
Blanchi proposa au prince de m’envoyer au quar- 
tier-général du comte de Merveld. Je devais y 
rester pour informer Son Altesse royalè|de la si- ' 
tuation journalière des affaires. Il était rccom- 
'inandé au général d’effectuer mon échange à la 

♦ 
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•. V . . 

première occasion. Je pris ma route par Lantz. 
Apr^s avoir dépassé cette Ville , je renço|itrai 
' corpa que command^ût le général Kiedmayer. De- 
puis qu’il avait évacué Munich et la Bavière , ce 
général- avait continué à s» replier sur l’Autriche, 
en soutenant avec succès les conaibats dans les- 
quels l’ennemi l’avait engagé. J’appris à son quar- 
- tier*général que le coi^s du comte de MerveUl 
a'Vait été attaqué et. totalement (lissons près de 
Marienzeel. Ma commissioït devenant désormais 
sans objet jftsuivis le côrps de Rieninayer jusqu’à 
l’abbaye de Mœlch. Ce général veqàit^e faire sa 
jonction avec l’avant-garde de l’armée russe com- 
mandée par Koutousolf. Lq gép)^ral* russe* avait 
«senti , en homme habile , toute l’iniportanc^ de 
ue pas se commettre -avec l’armée de Napoléon? 
Cette armée, plus nombreuse que la «sienne, 
.joignî^t à sa force numérique celle de 1 exalta- 
. tiou que lui avaient inspirée ses étonpaqs succès. 
Koutousofif^erepliaiWdoncen évitant de combat- 
tre f dans le 'dessein de Vallier à lui les débris 
(li^rsés d^l’armée ijpe Mack avait dipgée. A ^es • 
troupes de^aiqnt Se 'joindre encore les bataiHoas' 

• Ibamés jt la Mte dans l’intérieur des pays bérédi- 
de I empereur. Enfia, les armées russes que 
les p^frayx àux^oven et Beningsen amenaient , 
acroky-ajeiU 'gV.ossir Je uoinbrer des comlmltaps. 
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De plus , OU n’avait pas perdu l’espoir de voir ;igir 
. les prussiens. Il paraissait même certain que le gé- 
néral Berhadotte avait plufô/ violé le passagê sur 
leur territoire qu’il Ti’eq avait obteni^ l’agrément. 
Quelque savante 'et bien pensée qüe fut la réso- 
Idtion prise par Routousofî, il était cependant 
du plus grand intérêt pour la cour de Vienne , 
que s» retraite ne fût pas qjrécipitée*. L’empereur 
envbya donc à Koiitousoff, le général Schmidt , 
qu’il nomma quartier - maître - général de seS 
années. . '■ •, ^ 

Je ne répéterai p^ ici qae la confiance du - 
monarque ne pouvait être mieux placée : les ta- 
lens de ce général ont d^ paru dans' tout ^ur 
éclat. C’était peut-être l’homme de l’Autriche, à* 
>i la nature avait donne le plus de^énie pour 
la guerre. Il joignait à cet heureux don une hare 
bravoure,'- un sang-froid et une prudeuge. que 
l’état présent' des affaires réclamait impérieuse- 
ment. Il avait de plus l’eapérience ^des longues 
guerres que' l’.^utriche soutenait 'dèpuis 1^88. 

' Au moment où j’entrais dans les loqgs éorrrdocs 
' de la vaste abbaye dont je vifenl^de -paVler , .le gé- 
néral Schmidt y arrivait aussi la ,suj’pi’ise ^uê • 
nous causa notre rencontre, fut*éÀle de p^rt et 

*-r • 

d autré.« • « »*•' W 

. i^pès que le géhér^ fut arrivé dans; l’apparte-? 
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mént qu’ou.lüi destinait , il parla (îe c!^ tpif\eiiàit'''^ " 
de se passer. D’après le cai'hctère <jue je luiron-,.’ '» 
naissais j incapable de céder 4 de^ vues qa’il an- f 
r^it crues fausses, je n’hésitai point, à lui dire 
«. Cela ne vous serait pas arrivé» -ÏJou ^répou- ' 
dit-il, avec la fermeté de la oouviction. Il exposa ; 
sur-le-champ la cphduite qu’il aurait tenue : Il se 
serait borné à prendre une position défensive (ju’il 
désigna ; a Et là , ajouta-t-U , j’aurais attendu t 
le rassemblement des troupes^ et l’arriyee. des 
russes.» Tous ceux qui oflt connu cê "général 
serpnt persuadés avec moi que rien n’aurait 
pu le faire consentir à exécuter , -comme chçf,.^^ 
un plan qu’il aurait cru vicieux. Passant en- 
suite au motif qui' l’amenait , il m’instruisit des 
efforts que l’empereur lui avait ordonné- de 
faire auprès de RdutousoflF pour le -décider à 
ralentir sa marche rétrograde sur Vienne. Cetté 
lenteur devenait nécessaire afin de donner .. 1^ * ï 
. temps au , gouvernement de déblayer, païf terre * 
par eau , tout ce qu’il était impoitiint* de* > 
^soustraire a- 1 ennemi. Il m’ordonna tle me tenir ■ * 
^cet a partir pour porter à l’empereur le- résul^ • 
sultat de la conférence qu’il allait avoir^-avéc le •'*- 
général en chef de l'armée, russe, devenu éga-’ ^ - 
lemeut celuNes autriebiens. I^<-6nséil-ÿe ^'ôlpii-'". 

* '¥ fut que vers dix heureé dürsoj^qùe^' ** 
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■ V 

• fus dépêc|«!!. J’emportais avec, moi une lettre dont 
V I l’adresse ^ait.: à M. mon fi'èrt V empereur cV Au- 
triche ; Bonaparte l’écriyait de, son quartier-gë- 

^ néxal. J’avais passé le pi-emier relais , quand je 
fus arrête par ui^ofHcier courant à toute bride 
après moi. Il m’apportait l’ordre de retourner, sans 
^-dclai , au quartier-général. ' Çet ordre avait eu* . 

^ pour cause l’arrivée du comte Ignace deGiulai, 
à Mœlcli. Nous nous étions croisés. Sa voiture , 

' ■ ‘ éclairée par des hommes portant des torches , 
avait bien . attiré mon attention ; mais nous étions 
. l’un et Taure trop pressés pour chercher à nous 
interroger. Aussitôt que je fus descendu de voi- 

• turc, le général Schmidt m’envoya chez le comte 
{Giulai. Gelui-pi lu^xhiba un plein pouvoir écrit 
de la main de l’empereur : il était enjoint de 
faire conmûtre au comte tout ce qui pouvait inté- 

^ resser le service de Sa Majesté ; on devait sur- ^ 

• ' tout lui remettre toutes les communications qu’on 

pouvait recevoir du quartier-général ennemi. , ; 

Après cette exhibition , il me demanda la let^’t^ 
dont j’aitais porteur. Il la lut , la recacheta , ej ‘ 
t me la rendit. Il l’accompagna d’une seconde qu’il 
4, adressa à l’empereur , et je repris avec la même 
, vitesse , la routé de Vienne. 

Lecomte de I^tour, président du conseil au- 
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fujuc <le guerre , en exerçait le'ministàrc.*Gç ma- *. 
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réchal que i’on a remarqué partout «d’une bra- 
vQure. décidée , n’avait pu voir sans une espèce 
d’horreur toutes 'les cepitulations qui a'vtÿent été 
souscrites. Irrité de celle de Memmingen , il vou- 
lut d’abord me recevoir avec sévérité : « J’au- 
« rais , dit-il, compté sur vous et sur le colpnel 
« Buol. » Mais Fort de mon innocence , et en- 
couragé par - la maniéré dont il m’avait toujours 
traité depuis le siège de Landrecies , je répondis: 
« Si Votre Excellence avait confiance en moi , 
a elle seule serait coupable de l’événement. Pour- 
« quoi m a-t-elle laissé dans un grade sinbalter- 
« ne , où non seulemefnt je n’avais pas le droit 
« d’être consulté, mais encore ^ù il ne m’élaitpas 
« permis d’élever la voix? » Cette rajson était 
sans réplique. Le maréchal voulut que je prisse 
quelque nourriture. Pendant ce temps , il rédigea 
des dépêches pour l’empereur. Sa Majesté était à 
Presbourg.4’en eus bientôt fait le clicmin , et je 
fus sur-le-champ admis én sa pré^nce,- 
jour oommen'i^it à 'peine : _ Voilà , dis - je , 
en remettant mes dépêches , une lettre que Bo- 
naparte adfesse à Votre Majesté L'avez-vous 

lue ? demanda l’empereur..., — Non , Sire^; mais 
lui seul peut se .permettre d’appeler Votre Ma- 
jesté, son frère : son orgueil lui en inspire l’au- 
dace. * . ' ■ « 

Tome m. 5 
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Après avoiiv doitaë ia plus sérieuse attention 
aux écrits que ‘j’a Vais apportés, l’empereur me 
questionna sur l’état où j’avais vu les armées. Je 
satisBs à tout avec franchise. Après ces questions , 
l’empereur me demanda si j’avais rencontré l’im- 
pératrice. Je répondis que j’avais vu arriver à 
l’un des relais une^voilurg de la cour; qu’il en 
était descendu Une dame dont je m’étais éloigné; 
mais que jè supposais maintenant être Sa Majesté. 
« Oui , c’est elle , dit l’empereur ». Au même mo- 
ment , on annonça rj|inpératrice. 

Ainsi , Vienne était abandonnée : la cour en 
avait fait le sacrifice. Cette remarque n’est pas 
indifférepte : elle .doit avoir de l’influence sur. le 
jugement, qui doit être, porté des opérations ulté- 
rieures. Je peux protester ici que la physionomie 
de l’empereur était sans altération , sans colère et 
sans tristesië , impassible , telle que l’est celle de 
l’homme sur lequel , non-seulement" lès malheurs 
passés n’ont point fait d’impvesslon , mais qui ne 
craint •pas ceux qui peuvent survenir. Je reçus , 
quelques heures après, les dépêches de l’empe- 
reur , adressées an général Schmidt : il me fut 

recommandé de prendre leS ordres* du président 
• ✓ 

de guerre, en passant par Vienne. Le maréchal 
était sur le point de partir pour se retirer à Ol- 
mütz. Il ne restait plus dans la capitale que quel- 
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ques bataiUons de nouvelle levée , sous le com- 
mandeiFient d% ^.prince Auersperg. Ils étaient des- 
tinés à faire l’artièrergarde et à brûler les ponts 
sur le Danube. Ce prince , lieutenant-général , 
commândait la garde noble allemande. L’ami 
p^ticulier de soh maître, il en était digne par 
une loyauté et ^es sentimens d'honneur qui lui 
couciliaient'l'estime générale. Il avait, à la guerre, 
fait ,d^ preuves de bravoure. Son dévouement et 
sa à prince ne pouvaient pas souffrir 

le doûte le plus léger : mais ses facultés militaires 
n’égalaient pàs ses autres qualités. 

Avant de me congédier , le tnaréchal parut un 
moment être dans le doute' s'il me laisserait au- 
près du prince d’ Auersperg. Mais ayant égard à 
ma position , qui ue permettait pas de service 
actifs considérant encore que je pourrais perdre 
l’occasion d’être échangé , U me fit continuer ma 
Toute pour remettre au général Schmidt les dé- 
pêches que jé tenais de l’empereur. •' 

' Le quartier-général de Koutousofif était alors 
à Crems : les chemins que je parcoujrus étaient si 
difficiles, tellement rompus par les pluies, par 
des ruisseaux.) et si chargés d’une boue argileuse , 
que je jugeai qu’il était impossible qùe l’armée 
sortît de l’espèce de défijlé^ que suivait la route. 
Il est à remarquer qu’elle ét^ dominée , presque 

. 5 ..' 

* 
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tJans toute son étendue, par des coteaux assez 
élevés. Au moment où j’arrivai cfiez* le. général' 
Schmidt , il partait pour aller cômbattre. L’en- 
nemi s’avançàit, par la riye. gauche du^Daîlube, 
sur Spitz et Dürnstein. Je lui deiTjandqji s’il con- 
naissait le terrain qu’il avait derrière lui? Il me 
répôndit , à mon très-grand étonoement , d’un air 
soucieux et mécontent : « Je ne suis jaïqais venu 
« dans cettd contrée.»: Je présume qu’il voulait-’ 
dire qu’il n’avait jamais reconnu le pays Soiis le 
rapport militaire. Je lui en fis alors la description 
la plus exacte ; il ne fut pas difficile, de le coil- 
vaincre qu’une marche rétrograde par la route 
principale était igipraticable. Il m’ordonna d’aller 
reconnaître ane autre dicéction propre à toutes 
les «rmes , et la position que l’armée prendrait à 
la suite de la première marche. Il mit sous mes 
ordres le lieutenant Bettschaft de l’état-major ; 
nous nous quittâmes*-.... Je ne devais plus le re- 
voir. ‘J’allais perdre un général qui .s’intéressait à 
moi ; et l’empereur allait perdre un grand homme , 
un sujet dévoué. 

Au sortir de Crems , je quittai la routç ; et , par 
une pente douce, je gravis les coteaux: le sort 
me servit heureusement., Parvenu à lôur cîme, je 
découvris une plaine dont le fond sabloneux ,'loin 
d’avoir- étë-endomifiagé par les pluies, semblait 
♦ 
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en» être devenu plus solide. Le coteau était-cou- 
vert de vignes ;• mais îl régnait un très-grand in- 
■tervalle entre la lisière de. ces vignes et l’escarpe- 
ment, qui versait presque à pic sur la route que 
nous abandonnions. Lbs' difficultés étaient donc , 
vaincues : tout i’art se bornait à détertniner l’or- ■> 
dre qpe les d'irérentes armes tiendraient dans la 
mardie , la •manière dont elles se MOtégeraient., 
et les emplacemens où seraient dépœés les éche- 
lons destinés à ai'rêter l’ennenû , s’il tentait de 
poursuivre. . • , 

Après avoir parcouru une assez longue dis- 
tance , le coteau s’inclinait dans une vallée qui -, 
venait se perdre à an^le droit dans celle qui ser- 
vait de route pnncipale. Le bourg de.IIassdorf 
était le sonrmet île l’angle. Le déversement était 
peu rapide , et les ruisseaux qui formaient les val- 
' lées n’embàrrassèreiit pas ïa construction des 
ponts : elle fui pirrmpte , ,eties habitans du village 
y travaillèrent avec" zèle. * • 

Dès que j’eus lié le prolongement de la- mar- 
che avec le coteau qui était en regài*d , j’e.xpédiai 
le lieutenant Betschafft au généra! Schmidt. Il 
était porteur des détails de la reconnaissance, du 
tracé de la marche,- et des dispositions qui lui 
étaient applicables. J’indiquai à cet officier la 
maison où l’on me thïuveravt qirand la colonne 
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a^cocherftit de Has'idorf. C’est de là que devaient 
partir les guides destinés à conduire les troupes 
au camp que •j’allais. choisir. Il est bien à dtteqr- 
veç que j’étais dans la persuasion ^que le mouve- 
ment commencerait à lâ nuit tombante. 

4 

La position- qu’il convenait de faire prendre 
à l’armée de Koutousolf ne poiivaft etrè dé- 
fensive : je ’^us l’avoir découverte près d’nn lieù 
appelé HoliOTvart , autant que ma mémoire petit 
me le .rappeler. Au reste, ce nom n’a peint d’in- 
flùencè sur les avantages qué cette position pou- 
vait offrir : or, je crois qu’ils étaient ceux que 
la • circonstance commandait. Un large et très- 
profond ravin régnait sur^tout le front; la gau- 
ché’ était appuyée à une vaHée assez profondè; 
le coteau sur lequel nous étions* placés dominait 
celui qui lui était opptosé; la droite était fermée pàr 
un. ancien cbuvent abandonné et bâti éû pierres 
dUine teinte rouge ; un puits d’unfe ^andè rapacité 
était la seule ressource. Cette pénurie d’eau n’aurart 
pas permis de séjourner long-temps dans cette 
position, où -les environs paraissaient encore dé- 
pourvus de bois. D’ailleurs , le terrain , pàrfaîte- 
ment uni , aurait favorisé l’arme de la cavaléf-ie» 
plus nombreuse chez les alliés; il ne 'se prêtait 
pas moins au genre de' combat qui convient aux 
russes : celui de cro^sér la bayonnette. 
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La joucnée m’avait accablé de fatigues :■ je 

proBtai avec abandon du repos que me pen^ttalt 

( 

la nuit. Avant de. nj’y livrer, je ne manquai pas , 
de prendre toutes les précautions les plus sûres 
pour être informé de Tinstant où les troupes se- 
raient en vue. J’avais à cet effet multiplié les 

.agens de surveillance Quel ne fut pas mon 

étonnement , lôrsque le grand jour vint , à, mon 
réveil , éclairer autour de moi le calme le plus 
profond ! Je crus avoir été trompé; et je ne dou- 
tai plus que je fusse au milieu de l’ennemi. Lors- 
que j’eus acquis la certitude qu’aucun mouvement 
ne s’était fuit remarquer pébdant la nuit dans les 
environs , je me. persuadai que l’armée avait pris 
une àutre direction. Cette pensée fut cependant - 
bientôt écartée par la préspnce de plusieurs cava- 
liers russes et aufricliiens , occupés fourrager 
dans le bourg. Jls m’apprirent que l’armée de 
Koutousoff restait encore campée en avant de 
,Crems : j’y courus. J’étais près d’y entrer,, quand 
un cuirassier m’apprit que le général Schmidt avait 
été tué'la veille, vers les six heures du soir. Uh 
sentiment nous porte , dans de semblables cas , à 
l’illusion. Je repoussai cette nouvelle, et pressai 
davantage, ma. course mais cet affreux événe- 
ment fut bientôt confirmé par le domestique du 
général, qui partait, emportant les. effets de son 
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maître. Mon premier soin fut de me rendre chez 
le géhéral Strauch , employé auprès • du général 
Koutousoff, autant pour surveiller l’administra- 
tion des subsistances que pour traiter les affaires 
politico-/ijilitaires. entre ,les deux armées. - Je ne 
parlerai point de l’expression, des regrets que 
nous arracha la perte 'dont l’Autriche venait d’être 
frappée : le besoin du moment devait imposer à 
l’afQiction; jamais xegréts ne purent cependant 
être plus légitimes. Schmidt avait cessé de vivre 
au moment où ses talens mettaient le coinhie à sa 
gloire, oh sait ^u’un corps ennemi ^ sous les or- 
dres du maréchal Mortier, s’était enfoilcé dans 

• j' 

un étroit défilé fonné par la rive gauche du Da- 
nube et de hautes montagnes.' Schmidt saisit 
d’un coup-d’œil tous les moyens que la guerre 
lui* donnait .pour écraser son ennemi. Il l’arrête 
de front à la faveur de quelques postes que la 
nature semblait aVoir fortifiés au milieu du défilé. 
Mettanfalprs à profit l’abri que lui offrait le ter- 
rain , il dérobe la marche de plusieurs bataillons , 
et gagne les hauteurs. Cette manœuvre, qui n’^ 
point été découverte , l’étabHt sur te flanc et sur 
les derrières de l’ennemi qu’il domine , et sur le- 
quel plongent scs feux. Jamais mouvement'ne fut 
mieux àvisé , plus habilement conduit et plus 
heureusement exécuté. L’heure où l’action allait 
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■être dans toute sa force ne le protégeait pas 
moins : il était à-peu-près six heures du soir. 
Schmidt , agité de la crainte que ses ordres ne 
fussent pas suivis avec assez d’intelligence , mar- 
chait à la tête de la colonne , et la dirigeait en 
personne. Quelques coups de fusils partent , et 
le général tombe sans vie. Le coup qui le ren- 
versa partit-il des rangs de ses soldats , ou fut-il 
tiré par un soldat ennèmi ? l’obscurité ne permit 
pas de le juger. Ce qu’il y a de certain , c’est que , 
St le, général Schmidt fut tué par une balle russe 
ou autrichienne, la maladresse, et non la mal- 
veillance , cn fut seule l’auteur. i 

Màlgré l’accident qui privait les austro-russes 
du flambeau qui les guidait , la position qu’ils 
occupaient leur était trop avantageuse pour ne 
pas devenir funest’e à leurs ennemis. Le carnage 
fut horrible , et tout le corps du général Mortier 
se vit sur le point d’être perdu : les annales de 
ce temps l’attestent '. Cependant , la mort du gé- 
néral Schmidt devait nécessairement rbndre les 
succès des austro-russes moins complets. Ce général 
n’avait point assez de confiance dans l’intelligence 
militaire des russes, qu’il ne croyait pas, à cette 
époque, assez développée : d^illeurs, il était'par 

• . J , 

, ‘ .f^-4>jrez Vicloirei et Coiiqu'éles, Tümü XV. 
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caractfii’e fort, peu confimunicatif. Il est. donc de 
toute probabilité tju’il n’avait compté que sur lui 
pour conduire l’affaire. Cette méfiance lui fit né- 
gliger de donner aux généraux les instructions 
qui devaient ressortir de la 'connaissance du ter- 
rain, de la situation. où l’ennemi était engagé, du 
plan d’action qu’il avait conçu , et des, modifica- 
tions que les vicissitudes du combat nécessitaient. 
Quoi qu’il en soit, tout était tranquille; et les,ba- 
taillons qu’avait menés le général ^5d«nidt gar- 
daient'encore la position dans laquelle ils 'avaient 
combattu, lorsque j’entrai dans Crems, vers. les 
dix heures du a^atin. Le général Strauch avait 
communiqué mes rapports à Koutousoff aussitôt 
après l’arrivée du lieutenant Bèthscbaft. Ce gé- 
nérai en chef était paisiblement assis à la tête de 
son camp, posé en avant dé la' ville. Les babitans 
portaient, à l’enVi , des vivres aux tf'oupes , et 
prodiguaient aux officiers tous les rafraîchisse- 
mens dont ils pouvaient disposer. Koutousoff 
parut satisfait de la reconuàissatice militaire que 
le général Str.aucb lui avait soumise. J’acbeVai de 
lui dôftncr tous les renseignemens qui pouvaient . 
lui faire connaître la iliarclie qu’allait faire son 
armée. Je ne mis- pas moins de soin à lui démon- 
trer la force du camp que j’avais choisi : il con- 
vint de hi nécessité de la retraite, que désapprou- 
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vait le prince de Hohenlohe Ingelfiiigpn. Ce 
prince ,, commandeur de l’ordre de Marie-Thé- 
rèse , était sans doute homme de courage ; mais 
sa dissertation ne me donna pas une haute idée 
de ses talens. Au reste, Koutsusoff ne tint pas 
compte de son opposition : il montrait en eela la 
justesse de ses vues. Tout ce qui se passait autour 
de nous , et l’e^oir bien fondé d’être prompte-' 
ment joints par les aiitres armées russes, ne per- 
mettait pas le moindre délai. Il fut donc réglé 
que les troupes se mettraient en marche aussitôt 
que la nuit approcherait. Ce temps , favorable 
pour masquer un mouvement , ne l’était pas à la 
sûreté ' des colonnes , exposées à s’égarer au mi- 
lieu de l’obscurité. Pour parer à cet inconvénient, 
je demandai quelques escadrons de cavalerie, afin 
de jàlonner la route en plaçant un cavalier de 
distance eq distance, et plusieurs ensemble aux 
points où il Ihllait changer de direction. Le géné- 
ral en chef mit à md disposition deux escadrons 
des chevaliers gardes , commandés par le colonel 
comte de Vit, officier de beaucoup d’intelligence. 
Nous eûmes bientôt traeé la route ; mais ces jalons 
mobiles me parurent encore trop peu sûrs àu mi- 
lieu d’une nuit profonde : en conséquence j je “fia 
donner .l’ordre à chaque cava'lier d’entretenir yn 
grand feu auprès de lai. Lés édhalas qui soute* 
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naient les vigaes, dont j’ai dit que le coteau était 
couvert , à une très-petite distance de la marche , 
en fournissaient l’aliment. Les précautions dûrent 
redoubler à l’endroit où le coteau s’inclinait vers la 
vallée qu’il fallait franchir pour gagner le coteau sur 
lequel était assis te eamp. Les habitans de Ilassdorf 
y furent postés avec des lanternes et des torches. 
•Ces feux avaient, de plüs, la faculté. d’en imposer 
à l’ennemi : ils lui faisaient présumer la présence , 
ou du moins la prochaine jonction , d^ quelque 
nouveau corps avec l’armée de KoutousolT. 

Je ne> sais, si je dois ici faire un aveu , dans 
l’incertitude du blâme ou de l’approbation qu’il 
doit infailliblement m’attirer : les russes traînaient 
après eux une immensité de bagages ; il est inu- 
tile de dire combien cette chaf'ge devenait nuisi- 
ble à l’armée , dont elle pouvait entraîner la ruine,; 
le général Koutousoff avait. fait brûler plusieurs 
chariots sous ses yeux. Dans cet état de choses , 
je crus faire le bien général en faisant prendre à 
la colonne des équipages une route qui ne fût 
couverte que par les escortes particulières. J’espé- 
rais quç l’ennemi s’en emparerait ; mais le combat 
de Dürnstein l’avait rendu circonspect. J’attendis 
pendant toute la nuit l’arrivée de l’année et du 
général en chef. Mais,, pàr une ineoncevable 
lenteur , le mouvement de retraite ne cOmniença 
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^u’à huit heui'es du matin : c’est-à-dire , trente- 
six heures plus tard qu’on aurait pu le faire : 
on verra quelles en furent les fàtales suites.- 
La direction que nous snivions nous portait sur 
Vienne par la rive gauche du Danube , en nous 
laissant la faculté de .ne plus repasser ce fleuve. 
La marche de KoutousofT n’avait point , été trou- 
blée , et l’ennemi ne s’était pas montré ; mais un 
danger bien plus imminent était survenu. 
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CHAPITRE XXL 

Murat surprend les ponts de Vienne. — Comment cette 
action doit être considéréer — Koutousoff se hâte de 
ressaisir ses communications avec la Moravie. — Vaine 
tentative de Mnrat .pour tromper le général Nostitz.— 
Combat d'Hollabrunn. — Koutousoff m’envoie à l’em- 
pereur d’Autriche Retraite de Koutosoff. — L’ar- 

rière-garde russe se trpuve coupée. — Le prince Bagra- 
tion's’ouyre le chemin l’ëpée à la main. — L’empereur 
est à Brunn. — Ce monarque a reçu la nouvelle de la 
marche des prussiens. •— L’archiduc Ferdinand s’est 
formé une armée. — Il reçoit la nouvelle de l’arrivée 
de Bernadotte à Iglau. — Il m’envoie l’annoncer à 
l’empereur. — Réunion des deux empereurs, d’Autriche 
.et de Russie. — Visite pu gran'd-dnc Constantin.— 
Bataille d’Austerlitz. — L’empereuf d’Autriche fait 
demander une entrevue à Bonaparte., —^L’archiduc 
Ferdinand hat les Bavarois. — L'armée russe quitte 
l’Autriche. — L’empereur Alexandre envoie son frère 
le grand-duc Constantin à Berlin. 

i8o5- Bonapartk avait surpris les ponts de Vienne. 
Cette surprise mérité d’être rapportée. Je doute 
que la postérité donne des éloges à celui qui ea 
fut l’instrument ; au temps de la chevalerie il 
eût difficilement obtenu l’apcolade., ^ 

Aussitôt que lés troupes de Bonaparte eurent 
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pris possession xle la ville de Vienne ; le général 
Murat > à la tête de sa cavalerie , se hâta d’arri- 
ver aux ponts qui établissaient la communication 
de l’Autriche avec la Moravie. Ces ponts, con- 
struits en bois sur plusieurs bras du Danube, sont 
d’une extrême longueur. Us avaient été encom- 
brés de matières combustibles ; et , comme on l’a 
déjà rapporté,, le prince de Auersperg avait, été 
chargé dé les brûler aux. affproclies de l’ennemi. 
Plusieurs pièces de canon enfilaient le prolonge- 
ment : la prudence n-’avait donc rien négligé ; 
mais les allemands ayaient trop de loyauté , ou , 
si l'on veut , étaient de trop bonnes gens. Murat 
marchant en avant'de sa colonne , suivi <le quel- 
ques officiers, s’écria : « Braves autrichiens , la 
« paix est faite; ne tirez pas, nous ne scmimes 
plus qu’amis. » En parlant ainsi , il s’avançait et sa 
trQupc suivait Certes , il y avait du courage dans 
l’entreprise ; car fl . pouvait être foudroyé ou 
brûlé au milieu du pont , dont les matières com- 
bustibles auraient promptement propagé l’incen- 
die. Mais cçtle ruse était-elle loyale ? Croit-on 
que le.s lois 3e la guerre les moins sévères puissent 
l’admettre? Bayard n’en eût point usé.... Les au- 
trichiens étonnés hésitent : un sous-officier d’ar- 
tillerife veut fa'u'e feu et allumer le pont; il en èst 
empêché par l’officier supéi'ieiu’. Celui-ci , homme 
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de peu de génie, à la vérité , mais, plein d’honneur 
et de délicatesse , ne soupçonnait pas tant de perfi- 
die dans un militaire. Enfin l’hésitation est visible; 
Murat double de vitesse, et , aussitôt que les ponts 
sont traversés, ses premières troupes s’emparent 
des canons ; tout est victime de la bonne foi ; 
l’armée de Bonaparte débouche et s’établit sur la 
route de Moravie. Cette nouvelle, parvenue rapîr 
dement à KoiitousofT , r\e lui laisse plus un instant 
à perdre. Il ne peut plus recouvrer ses communi-, 
cations avec la Moravie que par la plus grande 
vitesse : peut-être même ne sont-elles plus libres. .. 
Il ne donne donc que peu d’heures de repos à son 
armée harrassée par une marche pénible , et il se 
remet en mouvement. Par cette diligénee , Koù- 
tousoff réussit à devancér l’ennemi sur , la chaus- 
sée de Znaïm ; et il avait pris position à Holla- 
brunn, quand Ip corpç commandé par Murat pq^Ut 
devant lui. Comment Bonaparte connut-^1 assez 
peu le pays , ponr ne pas se hàtpr davantage de 
prévenir les russes an défilé de Hassdorf ou de 
Hohenwart ? ^ . 

Dès que Murat fiit en présence 'des .troupes 
déployées en avant, de Hollabrunn, il ^^ya. la 
tactique qui l’avait si bien çervi pour s’emparer 
des ponts de Vienne. Avant d’en venir aux mains, 
il s’avança vers les autrichiens, et leur cria : 


DigitizecJ by Google 



, mi BAKON DF. CAOSSARD. 8 I 

que la paix 1 était conclue avec l’empereur Fran- 
.çois, devenu l’ami de Napoléon , et que les russes 
étaient les seuls qu’il poursuivait. Non moins 
crédule que le prince d’Auersperg , le comte de 
Nostitz, dont l’âme généreuse repoussait l’idée 
d’une trahison , arrête ses troupes. Mais avant dq 
prendre un parti déluiitif , il en référa- à Koutou- 
soff,*qui n’avait point encore quitté, les lieux. Le 
russe était trop rusé pour être trompé. Il ordonna ' 
au comte d^ Nostitz de rester éii ligne , en pre- 
nant sur lui’ tous les dangers d’une prétendue 
désobéissance. Nostitz revint- à sa troupe, et n’eut 
point , comme le prince d’Auersperg ,-à ^cmir sur 
une trop confiante loyauté. Au moment où l’af- - 
faire commença , le général en chef austro-russe 
me dépéclia vers l’empereur , avec le rapport dte 
\e qui s’était passé. L’empereur était à Brunn^Sa 
Majesté daigna me retenir très-long-temps auprès 
d’étle. Jamais souverain n’a pu être plus encou- 
rageant envers un de se? sujets. m’exprimai 
sans aucune «réserve sur les affaires présentes : 
j’osai dire que j’avais craint qu’une prédilection 
pourja ville de Vienne ne compromît la monar- 
chie, en , disposant S'a Majesté à des concessions ' , ■ 

pour éviter l’entrée de Bonaparte dans la capi- 
tale. O Oh ! répondit l’empereur d’un air riant et 
(c bien TCsigné , il n’y avait pas cela à craindra ». 

Tou K MI. G 
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Bonaparte , poursuivis-je , doit être perdu ici. 

« Il est certain, dit l’empereur, qu’il a fait une 
a pointe bien hasardée ». Le ciel-semble , conti- ' 
aüai-je-, vouloir le livrer à Votre Majesté , si , 
comme je l’éspère , de sages combinaisons diri> 
gent les forces qui s’avancent contre 4 ui -, car on 
assure que-les prussiens Sont décidément en mar- 
che. « Oui , oui , dit l’empereur', ils sont en mar- 
« elle; c’est certain', j’en ai la nouvelle ». Cette 
nouvelle était poAtive : je le prouverai authentir 
quement quand je parlerai de la campagne qui , 
l’année suivante , ensanglanta les champs de 
Preüssicli.-Eylau. Or , si les prussiens et l’archiduc 
Charles étaient venus se placer derrière Bona- 
parte, comment son habileté l’aurait-elle dégagé 
de deux cents mille hommes cdmmandés par un 
général dont la- réputation était solidement éta- 
blie ?....... Mais n’anticipons pas sur les événe- 

mens : leur cours nous ramènera naturellement à 
mettre en évidence la ptxssibtlité de la manœùvre 
que nous supposons. L’empereur voulut bien- me 
dire, sans montrer d’amertume : « Vous savez 
« qu’à Vienne • les nôtres -se çôut laissé tromper ? 

« - Je le sais. Sire; if appartient à lq loyauté 
« d’être’ la victime *de la perfidie , contre ImpieHè 
« elle n’est jamais^en garde ». J’allais parler du 
piège dans lequel avait failli tomber , à Holla- 
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• « 

brunn , le comte Nostitz.. Maïs au premier 
mot , rétoûnemeiit de l’empereur m’arrêta, Je 
vis que Sa -Majesté l’ignorait ; et sans tromper 
l’empebeur , je trouvai le moyen de ne lui rien 
dire sur une/circonstance que je n^vais pas été 
chargé de lui apprendre. 

Au moment où j’avais quitté Hollabhmn , et 
où l’affaire s’engageait entre Koutousoff et le 
corps ennemi que commandait Murat , l’arrière- 
garde des russes sous les ordres du prince Ba* 
gration , n’âvait point encore joint la chaussée par 
laquelle elle devait se retirer sur Brunn. Cette 
arrière-garde était donc coupée ; le corps de 
Koutousoff lui-même n’avait devancé les troupes 
de Bonaparte que de huit heures. C’est dans cette 
situation que 1 ort peut connaître tout le préjudice 
que le temps inutilement passé dans Crems avait 
causé. J’ai fait observer que le mouvement rétror 
grade‘'aurait'pu commencer , à la rigueur , trente- 
six heures , ou du moins, très-certainement, vingt- 
quatre heures plutôt. Dans ce cas , Je jirince 
Bügration n’aurait'pas été menacé d.’un auéantis- 
sément presque inévitable. Il est vrai qu'il aurait 
perdu une belle occasion de gloire : car il par- 
vint j au milieu des ténèbres , a $« faire jour Pépée 
a la main j mais il eut conservé qn- grand nombre 
de braves soldats , qui laissèrent la. vie dans cette 

. 6 . 
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éehaufTourée. Le *stratagèiiie auquel les russeâ 
eurent recours pour surprendre les premiers pq^- 
tes ennèmv , montre combien il est utile à la 
guerre de savoir la langue de la nation que l’on 
combat. Au premier qui vive que crièrent les sol- 
dats de Bonaparte, les russes répondirent : « Frans 
« çais » •, et le laiuez passer s’ensuivit : les russes 
se bâtèrent d’en profiter pour ftmdre , bayonnette 
basse , sur ceux qui s’opposaient à leur passage. 
C’est ainsi qu’ils parvinrent à ressaisir leur com- 
"munication avec Koutousoff elle leür coûta 
qlier. Mais enfin, l’action les couvrit de gloire. 
Je n’en connais point assez . les circonstances pour 
faire briller dans tout leur éclat l’attaque et la 
résistance. Je me borberai à dire , que l’arrière- 
garde de Koutousoff, sous les erdres'de Bagra- 
tion , fut coupée du gros de l’armée 5 que cette 
arrière-garde s’ouyrit le chemin l’épée à la main , 
et se réunit à sôn armée après avoir kipportc des 
pertes dont la grandeur augmenta sa gloire. tl 
eût pil en être ainsi àMemmingen. 

. Je rejoignis, par ordre de l’emperepr, l’archi- 
duc Feitlinand , dont lé quartier-général s’était 
avancé à Zwiclau. Ce prince , d’une activité qui 
ne peut , clans aucun temps , avoir été surpassée , 
plein d’une ardeur qu’il «avait le talent de com- 
muniquer à tous ceux qui l’entouraient, pouVaK. 
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présenter avec contianée à L’ennemi les bataillons 
dont il* s’était fait uiie pelîte année. Le désir ide 
la' vengeance enflammait ‘son âme et dirigeait 
toütes ses actions. Il n’éproutait que le besoin-de 
combattre à forbes assez égales pour que la.vic- 
toire ne fût le prix que de la valeur et du talent. 
Jusques-là sa tâche s’était rédu^i à défendre la 
Béllêmo contre toute invasion. Par sa position,-, il 
couvrait non-^imlenient la droite •de Iji grande 
armée ^ mais il menaçait encoiR les .derriètes de 
Fenneini dans la direction de Lintz., Le prince 
sehtait tous ses avantages ; il était impatient de 
prouver que lles fautes commises an^commeulce- 
ment deJa campagne ne pouvaiqut lui éire/âttri- 
buées. Il voulait • prouver que le styct soumis à 
son maîti*fe, quoique ap du mênjè^sang pouvait 
être victime des- mauvaises eombiuaisons; d’un 
ministre qui. commande au nom du souverain; 
lorsqjire , libre dans- ses (lispositions , il aurait su^ 
pai* ses taleus- , maîtriser lés évcn^eas.- * 

■ J’ai^dib que j’avais laissé l’empereur^à Brunn,, 
oîl il fut joint par J’^emp.erefti.'- de. Russie ,* le jour 
même ou le lendemain de moa départ. L’archiduc 
Ferdinand était dans l’intentioa de se porter sur 


l^au avec, l'es iforces qo-’il avait ra'Sseinblées. S®-'» 
ordres.- étaient ..donnés., quaintil fut inltM’mé qUé 
lé généml Beraadotte venait ■'d’eiitrCr dans cette 
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vilk à la tête dé vingt-cinq mftle honnîmes et dea 
Bavarois. Tout-à-coupfl’archiduc entre dafis l’ap- 
partement où se tenai^ùt 'les ofiBoters qui lui étaient 
attachés, et m’appelle. Bentré dans son cabinet 
il me dit : « Vous allez partir de > suite ; il faut , 
« qudqùes moyens que voup preniez , que vous 
«- parvenieîî ^usqu’ù l’empereur : voqs direz à Sa 
a Majesté que le général fiemadotte vient d’ub« 
« cuper {glau- ayec tout son Cor{)s qt les Bava- 
.« rois. Je n’en peux pas douter ; on m’apporte 
« un passeport- qù’il a signé : il a été délivré à 
« un messager qu’une dame-, chez laquelle il èst 
a' logé, a eirVOyé à son fils , ofBcter dans un de nok 
a Tégimens. Cot homme a vu- Bernadette , qui 
« lui a ordonné de faire ses çomplimens au inar 
a réchal Koilqwratli ». Ce maréchal était avec l’ar- 
«faidue^ Je fis observar à Son Altesse -Royale que 
Bemadptte avait donné trop de publicité à sdo 
mouvement , pour qu’il eût des desseins çÿmti'e 
elle , et je parfis.'L’ârdiiduc in'e donna une lettî^ 
inpigaifiante^pour l’empereur.. Il y était dijv cpie^ 
allant rejoindre nioxwfégùnent £n Pologne, de- 
vant passer par Olmütz , Son Altesse Royale m’a- 
- vait ordonné d’aller présenter ses ‘hommages Sa 
“Majesté. Cettfe lettre n’avait d’autre objet que 
d'inspirer delà oonfianeé dans ma mwsioo., et^de 
donner le change à l’enneim si je- tombais entre 
ses mains. . - 
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. j’arrivai au vilkge où l’empereur avait soo 
quartier-général , ^ep avant de Vischau , de 3o 
novembre. Dans le même moment , le comte 

f 

Ferdinand de Zichi venait de l’armée d’Ita}ie avec 
des dépêches. On nous annonça au comte deiLam- 
berti , adjudantrgénéral de l’empereur^ Son Excel- 
lence nous dit que Sa Majestédiqait avec l’empereur 
Alexandre ; mais que, quand les deux monarques 
se seraient séparés , pous serions admis à r«in- 
plir mos commissions.. En elTet , dès que l’erâpe^ 
reur Alexandre se fut retiré , le comte de^i<d)i 
«ntr^a. chez l’empereur. Après que «et eût 

terminé son rapport , je fus introduit, Ee monar- 
que était seul.— -Y a^t-il quelque chose de nouveau 
à l’armée de mon cousin ? demanda. Sa Mqje^é : 
— Cette lettiïç , Sire , n’est écrite que pour donner 
confiance à ce que je suis chargé de dire., a Quand 
l’empereur eût lu : « L’archifl^c .m’envoie vetv 
Votre Majesté , èepris-je ^ pour l'informer que 
le général Bernadette est éptré ^ans Iglau avec 
son corps de troupes , .auquel sont joints les .ba- 
varois*. Quapensez-vous de çc mouvement , de- 
manda, l’empereur? — Que c’est, un faux mop-» 

vement ; Bernadette a pris trop de soin pour qu’il 
fût connu dé l’archiduc. Il a ordonné à l’homme 
qu’une -dame envoyait avec.B^n approbatio.n pour 
avoir de^o.uvelles 'de son Bis qui s,grt. dans les 
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troupes de l’archiduc, de 'faire ses compKinens 
aù maréchaf Rdllowrath : il a donc voulu qu’on 
sût qu’il était à Iglau : c’est une preuve mani- 
feste qu’il ne veut rien entrepreodre contre l’aj- 
chiduc^ mais il ‘espère que sur l’avis: que'SiJh 
Altesse royale né doit pas manquer de ’ donner à 
Votre Majesté, elle détàchera des troupes au se- 
cours de l’archiduc i Voici le but de son moUve- 
vémeilt. Aussitôt qu'il sera infdimé du détache- 
ment qu’aura fait Votre Majesté , il rejoindra , à 
marches forcées , le gros de l’armée de Bonaparte, 
(jui alors livrera bataille. — « L’empereur baissa les 
yeux *, réfléchit , et ne répondit pas. — Mais , con- 
tinuai-je après un instant de silence , s’il est vrai 
qUo l’archidue Charles soit , avec toute son ar- 
mée très-proche de Vienne , peut-etré Votre Ma- 
jefeté croirait-elle qu’il serait dans sés intérêts 'de 
prendre une position défensive' dèirière Olmütz : 

» I . 

êllé donnerait à l’archUluc Cliarles , ‘ lé témps 
d’achèVer ‘ sa 'manœuvre , qui 'consOimneraif la 
perte dé Bonaparte. y ■ » ■ ' / . » ■ • 

■'Voyant que l’empereur daignait-ln’écouter eu- 
corë‘, je poursuivis : « Si Votre Màjeké était qe- 
bendant resolue à donner bataille 'J- il semble', 
d’apéès letêérain ét là nature du p'ays, que toute 
là forcé dèvi’ait péSér par là droite., sur la gau- 
che dé l’ennemi éh' l'cfusa'nt la gauclic de rar-i 


I 
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iT)ée alliée. Si ^ennemi éprouvait une défaite , 
cette manœiiVre l’acculerait sur Vienne : il serait 
écarté de la Bohême que Frédéric désügne'com- 
me abondante en subsist»nces , et comme un pap 
susceptible de chicane , propre , par conséquent , 
à recueillir et à refaire une armée battue. — • Mais , 
dit l’empereur ,• ils perdront toûs leurs canons.... 
Qu’est-ce que cela» leur fait , Sire ? Ils en ont 
'tant pris ! ews-je'la mal-adresse de répondre. — 
C’est assez-, dit l’empereur , allez-^oas reposer. » 
Ma dernière réflexion était juste , mais déplacée. 
Elle avait. déplu. à l’empereur, cela devait être. 
En me retirant,- je priai -l’empereur d’ordonner 
mon échange. — C’est aipsi que vous êtes tous'; 
vous voulez être' échangé ; mais surtout observez 
bien que demain vôu» ne devez pas combattfe. » 
' Les premières jwroles de l’einpereui; manifestaiejit 
Son mécontentement qu’avait excité'nron incon- 
venante réflexion': quant aux derniers mot^ que 
pronobça Sa> 3 \|^"e 8 té,' ils, prouveni k délicatesse, 
la loyauté'; la •oblesse.dessentimens'de ce mo'- 
narque.»'^ Saintement 'attaché à - la fOi d’un enga- 
’gejnenfci Tel était ce François 11,-901 triompha de 
jFadversité-; tel -était eet empereur qui . a. offert- à 
tous- les rois .a venir 4 q-»modèlè -d-kne ■ héroïque 
coQj^tancç dans -le rgelksur' etd’nneprâhitéà toute 
épreuve.- X' t é 4':'- < i- • 
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• Je: ne pouvais plus me dissimuler que le parti 
ne fût pris de livrer bataille. Il était également 
évident que l’on manœuvrait pour empêcher l’en- 
nemi, dans le cas où il serait battu , de se retirer 
sur Vienne. Je crus d’abortl apercevoir la cause 
de cette résolution dans le désir qu’aurait eu l’em- 
pereur d’épargner à sa capitale le pillage et la 
désolation. Ces calamités étaient présumables de 
la part d’un ennemi , qui au penchant de presque 
toutes les armées pour la dévastation-, ajouterait 
encorele désespoir d’une défaite. Une autre cause , 
bien plus puissante, à mon avis, influença cette 
décision. Cette cause m’échappa dans le .principe ; 
je la ferai connaître en son lieu. 

Le lendemain, veille de }a bataille, j’allai au ^ 
quartier-général du grand duc Constantin. Il sor- y 
tait pour se rendi’e che* l’empetieur Alexandre. ■ 
Son .4ltesse Impériale m’ordonna d’attendre son 
retour, et je pa^i toute la journée auprès d’elle. 

Vers le soir, lé prince partit de quai*fier-gé- 
néral avec la réserve de l’armér qu’il " comman- 
dait , et alla bivouaquer près d’Austerlitz. ^ ■ 

. . Le* 2 -décembre, jour de la. bataille, le grand 
duc monta à cheval à la pointe du jour, et vint 
se-mettre à la tête d? sos troupes.’ Je, l’accompa- 
gnai jùsquîà là .place qui lui,, était assignée dans 
l’ordre de bataille : il y fnt conduit par le- lieute- 
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nant-colpojel Gober,, de l’état'inajor autrichien ( 
car-on avait attaché .des officiers dé ce cp^ aux 
divisions , Pu du moins à tous -les généraux russes 
comsnandant des corps de . troupes : cette con<- 
fiance faisait leur éloge. Après que les troupes 
du grand duc Constantin, eurent pris position , 
Son Altesse Impériale me congédia , en répétant 
oe que l’empereur., m'avait dit la veille : « Vous 
«c ne pouvez pas combattre. » Je ne me serais 
^certainement pas départi de ce principe, quel- 
que rigoureux qu’il fut. Mais il m’eût été. bien 
plus pénible de quitter un champ de bataille sans 
iks ordres aussi irrésistibles. 

A peine in’étais-je éloigné, que je rencontrai 
un officier de l’arpiée de Bonaparte^ Il était sur 
un chariot attelé d’un cheval , et suivait la route 
’ d’Olmütz. Il m’apprit qu’il se nommait Désiré , 
capitaine aide^e-càmp du général Merle, et qull 
"avait été fait prisonnier la veille. Cette rencontre 
;me parut heureuse. Je lui exprimai le vœu de 
nous voir échÿugés l’un. contre l’^autrdr Seriez- 
« Vous, me dit-11, le capitaiqe<Çrossàrd? — > Jus-- 
«c tement. jÊhBien) reprit-il, le. général Bu boa 
« a effectué notipe échange t je vais à>Ohnnt^ 
« pour le Élire ratifier par.'Votl>e président, de 
'« gnerre. n Void -donc un. service nsajeur^ qui« 
quoique resté sans effiet , ne me liait pas moins de 
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reconnaissance «nvers le x?oB2te de Bubna. CeC 
officiertgénéral était employé et jouissait d’une 
faveur absolue auprès du prince- Jean" 'de Lich- 
tenstein , qui commandait en chef les troupe^au- 
trichiennes réunies aux l’usses. Je vis bientôt 
après commencer l’affaire, et je vis avec peine 
que les efforts des alliés se dirigeaient par leat> 
gauche, sur la droite dé l'armée de Bonaparte. 
Cette remarque était pour moi d’autant plus affli- 
geante , que j’avais rassemblé toutes les données 
capables de^ m’éffermir dans mon opiirioh sur la 
manière dont les alliés auraient dû manœuvrer. 
La veille de la bataille', en promenant sur le ter- 
rain un œil attentif, j’aVais aperçu un tertre ou 
mamelon détaché qui côuvrait tout le flanc gau- 
che et une partie du front dç la ligne ennemie. 
,Ce-tertre , appelé le Santon , avait tellement attiré 
l’attention de Bonaparte , qu’il l’avait fait retran- 
cher aveç le plus' grand s*in. Je crus que le suc- 
cès des a\lié» dépendait- de* lu possession *du San-* 
ton. Il pôuvait être considéré cojnmc un côkie 
tronqué, creusé au sommet, dont la capacité était 
en partie occupée paroles ruines d'une chapelle : 
il était adossé, au midi, à iiu’lacge ravin qui se 
prolongeait derrièrfe lui de- l’est à l’oueSt : l’en- 
nemi en. était maîtrci Je crus* que tous les efforts 
dé. l’offensive devaient eomniiencer par l’en déjà- 
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Rien ne nie paraissait plus facile ; car il me 
seifiblait que la nature en ^avait affecté la pro- 
priété à l’armée austro-russe , maîtresse des points 
dôminans auxquels ce mamelon était soumis. C’é- 
tait donc à l’artillerie qu’il appartenait de faire 
remettre aux alliés ce poste , si essentiel à més 
yeux. Cette conquête ne pouvait coûter à cette 
arme 'ni travaux ni dangers : tout l art se rédui- 
sait à un heureuJc choix dans l’emplacement des 
batteries. Or, jamais terrain ne fut miegx disposé. 
A droite dé la route qui conduit» de Viscliau à 
Brünn , est situé le monticule dont nous parlons." 
Une chaîne de montagnes praticables à leur som- 
met , même pour des chariots , règne parallèle- 
ment à la route, et domine le Santon^ mais ces 
montagnes étaient trop éloignées poiu* que Bo- 
naparte pût les faire entrer dans sa ligne. U ne 
pouvait pas davantage les occuper isoléraeiït; il 
fallait donc quil les abandonnât,; tout concàurait 
ainsi à l’appui de mon opinjpn. Cependaqt, pour 
me pénétrer pleinemeqt de sa justesse, je. condui- 
sis, sur le saillant Je '.plus rapproché du Santon, 
UD bombardier intelligent et bien exercé. En> Au- 
ti'iche , le corps deS bombardiers est reiqarquable 
par ses connaissan/ces, solides et par^la justesse 
du tir. Je lui recommandai- de bien prendre s.es' 
distances , et de juger si les piortiers,( qu’il étàit si 
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facile de tirer d’Olmütz ) et les oBusiers de clifFé- 
rens diamètres, porteraient jusque dans' le San- 
ton, ll'me répondit qu’il c’avait besoin de faire 
aucune opération géométrique pour s’en con- 
vaincre ; qu’il était indubitable que toute es- 
pèce de mortiers et d’obusiers porteraient au'delà 
du point que je lui désignais. C’en était assez ; il 
était désormais hors de doute que , en criblant le 
Santon de projectiles, Bonaparte serait forcé de l’é- 
vacuer. Je crois le jugement que j’avais porté d’au- 
tant moitié hasardé, que lecomte Ignace deHardeg, 
attaché au prince de SchWarzenberg , m’a assuré 
depuis que telle avait été la pensée dti prince; de ce 
prince dont les hauts faits dans lea campagnes de 
i8i3" et,''i8i4 proclament trop hautement la 
gloire, pour que j’ose ici en essayer l’éloge. Je 
n’avais point fait connaître mon opinion au grand 
duc’ Constantin : j-’étais d’autant plus intéfessé à 
l’heureose issue dé la journée , qu’elle devait êtrè 
la dernière de l’affreuse contrainte, dans laquelle 
^e ute trouvais. Les hommes se persuadent aisément 
que leur manière de voir est la meilleure : ainsi , 
tout ce qui s’écartait du plan que j’avais conçu 
devait me paraître vicieux. Üne inspiration dia- 
métralement opposée avait fait arrêter aux cliefs 
de l’armée le plan de la bataille.. 

'' ' -à 

Le général- Wèyrotet était quartier-maître 
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géaét'àt de l’armée alliée; J’âi essayé d^ns le p^> 
miér volume de faire connaître cet ofBcier. H 
serait trop injuste de lui refuser du génie pour la 
guerre , une forcé rare de caractère , et une ira- 
voure.qui ne le cédait à aucune.- J’ai dit tju’il avait 
fort peu donné à son instruction ; qu’il souffrait 
impatiemment une supériorité , et qu’il n’était pas 
exempt d’enVie contre ceux que le sort avait éle- 
vés au-dessus de lui. Cette- dernière disposition de 
son esprit pourra jeter .plus ou moii>s de jour sur 
les dernières réflexions dont il sera l’objet.* Dans 
le poste qu’il occupait , avec les qualités qu’on 
lui reconnaissait , Weyroter ne pouvait qu’etré 
investi d’une confiance entière , et faire , dans 
toute discussion , prévaloir ses -idées. Je ne peux 
me dispenser de répéter ici ^ que les élans de son 
génie lui en suggéraient de grandes , mais que 
' l’absence des principes ne lui permettait pas d’en 
apercevoir le- côté faible , . d’en calcule^ et d’^ 
i^surer les résultats par'une marche méthodique. 
Tout -chez lui était gigantesque, et rien n’était 
mesuré. U avait -dn génie qui crée-; il manquait 
du talent qui saisit et dirige , en s’appuyant sur dés 
connaissances acquises. - • ' x 

Derrière la gauche de, la ligne ennem ie , était 
un large et très-profond vallon, celui de Slapa_ 
nitz; c’est KVqüe Weyroter fot^ma le projet- d’ac:. 


Digitized by Google 



MÉMOIRES MltlTAlRES 


4)6 

culer, de peloter et de renverser IWjiiéte ’dc'.Bct- 
napartc.MJniqueinént plein de cette idée , tbu's 
ses niouveniens ne tendirent pins qu’à portw la 
masse de ses forces surrextrênie droite de l’ennemi. 

Plusieurs étangs formaient!, en avant de cetle 
dpoite , un dt'dilé dangereux à passer. Weyroter eut 
le bonheur, me dit-il plus tard, de l’avoir franchi 
pendant la nuit qui précéda la bataille. 

Le lendemain , avant d’entrer' en action , le 
quartiéc-maître général dirigea toutes les troupes 
sur le point où il avait appelé la victoire. Mal- 
heureusement , trop peu de cou6ance dans l’expé- 
rieuce des, russes , avait fait craindre au général 
Weyroter de les engager dans une manœuvre de 
nuiL Toujours mu par la meme appréhension, il 
avait profité d’un ravin , ou plutôt d’un vallon , 
qui séparait les deux armées, pour faire marj 
cher les troupes jusqu’au point qu’il -voulait .at- 
teindre ;^nais les russes, dans ce mouvetnent fàit 
à , la vue de l’armée ennemie j lui prêtaient le 
flanc. Ce danger n’était pas le seul qui rendît cette _• 
marche, vicieuse : les sinuosités du ‘vâllon for- ^ 
(Çaienl la colonne à s’alonger , et par cons'équent , 
à s’affaiblir sur tous les points. Je ne, prétends pas 
ici diminuer -la gloire que la rapidité, de son coup- 
d’oeil et la victoire donnèrent à. Bonaparte 4 mais 
peu.de militaires regarderopt comme une émana-.- , 
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tioa du génie de s’être aperçu de tout ce qu’il y 
avait de défectueux dans la manœuvre des russes. 
Les généraux les plus modestes croiront sans peine 
qu’ils auraient attaqué et rompu une colonne qui 
osait , à leur barbe , ( telle fut l’expression de Bo- 
naparte ), faire une marche de flanc. Le danger 
de cette manœuvre n’échappa pas à l’empereur 
d’Autriche. En arrivant sur le terrain , ce Mo- 
narque exprima son avis par cette locution vien- 
noise : « Il y aura bientôt une belle frottée » *. 
Bonaparte vit la faute. En homme habile , il en 
profita, je^ une masse sur ce centre affaibli qu’il 
enfonça. Saisissant alors tous les avantages d’un 
terrain riche en positions, il sépara les forces des 
alliés. Il combattit ainsi partout en nombre su- 
périeur, et multiplia les défaites. Je n’entrer, ai 
pas dans les détails de cette bataille ; ils ne re- 
produiraient qu’une série de combats particuliers 
où Bonaparte combattit en forces supérieures les 
corps qu’il avait eu le talent de détacher de l’en- 
semble. En détruisànt ces portions avec" des 
masses qu’il sut ménager , Bonaparte fit preuve 
de son talent , et fit ressortir en même temps la 
faussété des cômbinaisons de son adversaire. Cette 
bataille a été si souvent décrite , qu’il serait oi- 


' Es gsbt bald ein saubere ivacsch. 

Tome, in.'^ 7 
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seux de la retracer encore. Je restai d’ailleurs trop 
éloigné pour bien voir et juger. 

L’empereur d’Autriche fit demander une en- 
trevue à Bonaparte pour traiter de la paix. Bona- 
parte était trop adroit pour la refuser : elle flat- 
tait son orgueil , proclamait son ascendant sur les 
souverains aux yeux de ses soldats , et le retirait 
du précipice d’où sa victoire ne l’avait point en- 
core airaché. 

L’entrevue fut acceptée. Elle était opposée au 
caractère que l’empereur François II avait dé- 
ployé jusqu’alors. Je vais rapporter ici ce que j’ai 
appris à cette occasion de ceux qui entouraient le 
monarque : en l’écrivant , je céderai moins à la 
reconnaissance et au profond respect dont m’ont 
pénétré les qualités magnanimes de l’empereur , 
qu’à l’entraînement de la vérité. Plusieurs de ceux 
dont j’invoque le témoignage existent : ils pour- 
ront élever la voix , et dire si je fus induit en 
erreur. 

L’empereur répugnait à la démarche qui de- 
vait le rapprocher de Bonaparte ; le prince Jean 
de Lichtenstein , qui acquérait de l’importance 
dans la situation actuelle, sollicita vivement ce 
monarque de Se prêter à cette inconvenante dé- 
marche ; les sollicitations du prince furent pres- 
santes , et peut-être plus que n’auraient dû l’être 
celles du. sujet vis-à-vis de son maître. 
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Si le colonel Wirapsen ' , officier extrêmement 
distingué qui , par son génie et des talens vraiment 
éminens , exerçait une grande influence au quar- 
tier-général , m’a bien instruit, le prince Jean de 
Lichtenstein dit à l’empereur en langue alle- 
mande : « Votre Majesté nous a amenés dans un 
« mauvais pas , elle doit le passer avec nous 
L’empereur le passa, et se rendit auprès de Bona- 
parte. 

Si je parais, dans cette occasion , ne pas approu- 
ver le prince de Lichtenstein , je dois l’expression 
^ de ce sentiment à la force d’ame qui a toujours 
signalé François IL Mais, après avoir satisfait 
à l’impartialité de l’histoire, je m’empresserai, 
sans craindre d’être accusé d’une basse adulation, 
de rendre au prince Jean de Lichtenstein toute la 
justice due à son noble caractère : jamais guerrier 
ne posséda à un plus haut degré la valeur , l’a- 
mour de la gloire , l’application à sa profession , 
le dévouement à son maître , le désir de sauver et 
d’honorer son pays. Ce prince était particulière- 
ment chéri <les soldats , dont il prenait le plus 
grand soin; affable, populaire, il aimait à obliger 
et ne faisait pas peser sur les autres l’orgueil que 
pouvaient inspirer un grand nom et la plus 


■ Aujourd’hui lieutenant-général , chefde l’état major. 
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grande fortune de la monarchie. D’où naissait 
donc cet empressement à consommer un acte 
affligeant, quand la ruine de Bonaparte était 
inévitable?... Pourquoi le dissimuler?... A tant 
de grandes I qualités , le prince ne joignait pas 
l’abnégation absolue de sa fortune. Le bonheur 
de se voir père d’une illustre et très-nombreuse 
lignée contribuait sans doute à l’entretenir dans 
ces sentimens. Propriétaire de presque toute la 
Moravie , qui était alors le théâtre de la guerre , 
il devait voir avec peine le ravage de ses terres. 
L’ennemi, en occupant plus long-temps le pays , 
portait un coup ruineux à ses richesses. La paix 
le délivrait de ces hôtes incommodes et dévasta- 
teurs ; il fit donc ce qu’il fallait pour l’obtenir. 
L’empereur se rendit à des considérations qui 
avaient le bien public pour objet. Cependant , il 
voulut , avant de ne rien tenter , avoir l’assentiment 
de son auguste allié. « Agissez dans vos intérêts, 
O répondit le, jeune et magnanime Alexandre ; 
<r quant à moi, Napoléon me reverra dans un an... » 
Et il tint parole. L’empereur d’Autriche alla au 
rendez-vous, à l’heure dont était convenu le prince 
de Lichtenstein. On y arrêta les préliminaires de 
la paix. Ce n’est point à moi de les répéter : ces 
sortes de récits me sont étrangers , les historiens 
les emprunteront de ceux qui les oni- l'écueil! is 
avec le pJus d’exactitude. 
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Les russes se retirèrent , et en vertu des pre- 
mières conventions entre Bonaparte et l’empereur 
d’Autriche , il y eut armistice. Je lis dans les Vic- 
toires et Conquêtes f que Bonaparte s’engagea à ne 
pas troubler la retraite des russes : mais , en vérité, 
l’esprit le moins militaire et le plus prévenu ose- 
rait-il se dissimuler que , même après sa victoire , 
la position de Bonaparte était des plus aventu- 
rées ? Arrêtons un moment nos regards sur cette 
position. On avoue p dans l’ouvrage qui vient d’ê- 
tre cité, que les débris des austro-russes formaient 
encore, après la bataille, un total de trente mille 
hommes, mais sans une pièce de canon ; nous 
l’accordons. En revanche , on nous accordera que 
rien ne pouvait plus appesantir la rapidité de la 
retraite de ces trente mille hommes , entièrement 
dégagés des embarras de leur artillerie. Était-il 
donc alors au pouvoir de Bonaparte d’arrêter 
leur marche , de les empêcher de mettre , entr’eux 
et lui , la Marck, rivière difficile à passer pour ce- 
lui qui doit construire des ponts ? Couvert alors 
par la Mark et par la forteresse d’Olmütz , Bona- 
parte pouvait-il empêcher ces trente mille hom- 
mes d’arriver à marches forcées en Silésie pour se 
réunir à Benîngsen ; ou bien pouvait-if les em- 
pêcher de se joindre en deux marches forcées à 
l’archiduc Charles , qui était à Presbourg avec 
quatre-vingt douze mille hommes ? 
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Il est temps de dire que, lorsque la nouvelle 
de la catastrophe d’Ulm parvint en Italie , l’ar- 
rhiduc Cliarles n’y avait encore que faiblement 
commencé les hostilités. Le général Mayer , que 
de vrais talens et une grande expérience ren- 
daient recommandable , était son quartier-maître- 
général. J’ai su de ce général que , dans le con- 
seil de guerre qui fut tenu à l’arrivé du courrier , 
il avait ouvert sou avis en ces termes : « Il est de 
« toute urgence de frapper au plus tôt uu coup 
« vigoureux contre Masséna , pour lui imprimer 
« de la circonspection dans ses mouvemens ulté- t- ' 
« rieurs. Quelle que soit l’issue de la bataille que 
O nous livrerons , nous marcherons en Allema- 
« gne : nous trouveix)ns probablement Bonaparte 
« dans Vienne ; mais nous serons maîtres des 
« communications, et avec des forces nouvelles 
ic et bien supérieures aux siennes, nous com- 
(I mencerons une campagne contre son armée 
« déjà harrassée et diminuée. L’étonnement que 
a notre position causera à cette armée n’agira 
« pas moins puissamment sur son moral. » Cet 
avis fut adopté , et la bataille de Caldiero en fut 
la suite. Les deux partis s’attribuèrent la victoire. 

Je ne ferai qu’une observation sur cette double 
prétention ; celui-là n’est-il pas le vainqueur qui 
a obtenu le but qu’il s’est proposé en livrant ba- 
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taille ? Or , quel fut le but de l’archiduc ? de con- ' . 

traindre son adversaire à respecter sa marche 
sur l’Autriche , én ne le suivant que de loin et 
lentement. Consultons maintenant le journal des 
marches du lieutenant de Bonaparte , et nous nous n 
ëtonnerons de leur peu de rapidité. Il n’était cer- 
tainement pas dans le caractère du maréchal Mas- 
séna de suivre mollement un ennemi qui se reti- 
rait devant lui. Quelle en fut donc la cause ? les 
pertes que Masséna avait éprouvées à Caldiero , 
et l’opinion qu’il avait du général ennemi. L’ar- 
chiduc Charles avait, sans doute, perdu de ses 
troupes à Caldiero ; mais ces pertes avaient été 
plus que reparées par les quarante mille hommes 
que commandait son frère l’archiduc Jean , qu’il 
avait fait sortir du Tyrol pour se joindre à lui. Cet 
ordre , donné dans le temps , était sage , parce 
qu’il concourait à former une masse neuve pour ■* * 

en heurter une qui ne pouvait être qu’épuisée ; car, 
remarquons bien qu’aucun nouveau renfort n’ar- 
rivait à Bonaparte. Cependant on sera peut-être 
tenté de demaiider s’il n’eût pas été plus utile et 
plus militaire de laisser l’archiduc Jean débou- 
cher du Tyrol, avec toutes ses forces aussitôt (jue 
Bonaparte eût quitté Ulm ? L’archiduc aurait 
fait sur les derrières de Bonaparte , la guerre la 
plus inquiétante pour l’ennemi , et jamais dange- 
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reuse pour lui , parce que quand ce prince se se^ 
rait vu menacé par des forces supérieures ou 
même égales , il se serait replié dans les gorges 
du Tyrol , sans jamais se laisser engager dans une 
affaire générale. Tel fiit, au reste, le plan que 
l’archiduc Jean s’était formé dans le cours de ses 
manœuvres ; il se serait infailliblement joint aux 
vingt-trois mille hommes que l’archiduc Ferdi- 
nand avait organisés en Bohême. Ce prince fai- 
sait continuellement surveiller tous les mouve- 
mens de l’ennemi. Au moment même où il fut 
informé que Bernadotte avait quitté Iglau, en 
n’y laissant que les bavarois, il courut sur eux, et 
ne balança pas à les attaquer. Par des dispositions 
vraiment classiques , l’archiduc Ferdinand rem- 
porta avec des recrues une victoire signalée sur 
des troupes aguerries que commandait le maré- 
chal De Wrede , dont le nom est un éloge mili- 
. taire. — Voilà donc vingt mille hommes de plus , 
victorieux, que rien n’empêchait de venir se 
joindre à l’archiduc Charles. 

Sur ces entrefaites , la seconde armée russe , 
sous les ordres de Beningsen, fortè de quatre- 
vingt mille hommes, était en Silésie, et n’avait 
plus que trois ou quatre marches à faire pour 
être sous les remparts d’Olmütz. . 

Quant à l’armée prussienne , au moins d’égale 
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force , elle avait franchi le territoire autrichien, 
et marchait de franc jeu. L’amour-propre inné 
chez les prussiens n’çût point permis de demi- 
eflbrts à cette armée , heureuse de pouvoir signa- 
ler une supériorité sur des autrichiens qui avaient 
succombé. Certes, cette armée prussienne aurait 
eu, à cette époque, plus de probabilités de succès 
qu’elle n’en eut l’année suivante : elle aurait en 
1 8o4 , commencé la guerre de concert avec des 
armées régulièrement disposées , et Les plans eus- 
sent été mieux conçus qu’ils ne le furent en 1806. 

Dans cette situation respective des armées , ad- 
mettons ( ce qu’il est trop extravagant de sup- 
poser ) l’anéantissement total des trente mille 
alliés échappés à la défaite d’Austerlitz. Il est 
évident que Bonaparte, pour les anéantir, eût 
donné prise sur lui à deux cent soixante et douze 
mille hommes. Ceux-ci n’avaient point encore eu 
affaire au vainqueur d’Austerlitz : ainsi leurschefs 
n’avaient point à redouter l’effet d’une impres- 
sion morale. Cette masse , que Bonaparte devait 
terrasser pour se rouvrir le chemin qu’elle lui 
aurait fermé, ne pouvait éprouver de diversion 
dans la réunion de ses forces que par les efforts 
de Masséna contre elle ; mais la lenteur avec la- 
quelle ce maréchal avait suivi l’archiduc depuis 
Caldiero, l’aul'ait-mis trop en retard pour pou- 
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voir prendre part à l’action qui eût été engagée 
contre Bonaparte. Cette position, si formidable 
en faveur de l’archiduc Charles , et si dangereuse 
pour Bonaparte , n’avait point échappé à Son 
Altesse impériale. Aussi le prince déchira-t-il la 
dépêche qui annonçait l’armistice conclu entre 
l’empereur et Bonaparte. L’archiduc Jean fut 
plus véhément ; bien persuadé que l’empereur 
avait été contraint de faire violence à ses senti- 
mens , ce pçince conseilla d’éluder l’armistice. 
Beaucoup de généraux et d’officiers le dési- 
raient ; mais l’archiduc Charles commandait en 
chef. Cet archiduc , de même que tous les 
princes de la maison d’Autriche, ne connaissait 
qu’une obéissance passive aux volontésj du mo- 
narque. 

Les russes prirent le chemin de la Russie , et 
l’empereur d’Autriche alla mettre son quartier- 
général à Hollisch , situé à dix milles allemands de 
Presbourg. Le 4 décembre , Fempereur Alexandre 
y avait eu lui-même son quartier-général. Ce 
même jour, les trente mille hommes que l’on dit 
être les seuls revenus d’Austerlitz, avaient passé 
la Mark, rivière rapide, très-encaissée, profonde, 
et susceptible de crues subites. Ils avaient donc 
déjà mis , le surlendemain de la bataille , une 
barrière entre eux et les poursuites du vainqueur. 


w., :';oogle 


Diglli. 


Dü BARON DE CROSSARD. 


107 

On remarquera qüe la Mark va se jeter dans le 
Danube , près de Presbourg , où l’on sait que 
campait l’archiduc Charles. Comment ceux qui 
ont retracé la bataille d’Austerlitz et ses résultats 
ont-ils pu écrire que le maréchal Davoust était 
sur le point de faire mettre bas les armes à ces 
trente mille hommes ? Il est des choses que des 

hommes sensés devraient répugner à écrire 

Comment peut-on supposer que trente mille hom-' 
mes, si proches d’un secours aussi puissant et d’un 
général aussi renommé que l’archiduc Charles , 
eussent pu mettre bas les armes ? Ces trente mille 
hommes n’auraient donc plus eu une seule bayon- 
nette ? L’archiduc eût donc été anéanti dans toutes 
ses facultés , et ses troupes frappées de paralysie ? 
Car il est indubitable qu’il eût été impossible que 
l’archiduc ne fût pas arrivé à temps pour les' dé- 
gager. On argumentera peut-être de la capitula- 
tion d’Ulm et de celles qui l’avaient accompa- 
gnée ; mais il n’y a point ici de parité : les chefs 
n’étaient plus les mêmes ; les secours n’étaient pas 
aussi rapprochés , et l’armée battue n’avait eücore 
assisté qu’à une seule bataille. Pourcjuov obscur- 
cir l’éclat d’une belle victoire par des exagéra- 
tions que repoussera le lecteur le moins exercé 
à méditer sur les opérations de guerre ? Loin de 
rehausser le génie qui a enchaîné la victoire , 
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n’est-ce pas en afïaiblir l’éclat que d’ôter toute 
conGance aux exploits auxquels elle fut due ? if 
faut faire ressortir les faits ; mais il faut éviter de 
leur donner une couleur fabuleuse. 

En allant à Hollisch, je rencontrai le grand 
duc Constantin. Son Altesse Impériale était .ar- 
retée à un relais , où elle s’était fait servir un dé- 
jeûner. Ce prince daigna me dire : « L’empereur 
« Alexandre m’envoie à Berlin , chargé d’une 
a mission diplomatique ». Cette mission peut , au- 
jourd’hui , se présumer : le grand duc avait pour 
objet de maintenir la cour de Berlin dans ses dis- 
positions hostiles contre Bonaparte. 

Le lendemain de la bataille , Bonaparte Ht 
sommer la forteresse d’Olmütz. Le maréchal de 
Latour s’y était retiré; il avait appelé auprès de 
lui le colonel Bianchi. Cet officier, qu’on a vu 
attaché à l’arcliiduc Ferdinand , avait servi dans 
le corps du génie. On croira sans peine que l’é- 
missaire qui vint sommer Olmütz ne remporta 
qu’une réponse négative , sans tergiversation. Le, 
maréchal, et le colonel qu’il avait appelé à diri- 
ger sous ses ordres la défense , n’étaient pas* hom- 
mes à rendre une place sur une simple somma- 
tion. Le maréchal avait un courage de lion ; 
Bianchi, renommé dans toute l’armée pour. sa va- 
leur froide et éprouvée , était, tout-à-la-fois , in- 
génieur et homme de guerre. 
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CHAPITRE XXII. 

Le général Weyroter tombe malade au quartier-général 
de Hollisch. — L’archiduc Ferdinand le visite. — Le 
général Mayer remplace Weyroter dans les fonctions 
de quartier maître-généraK — Le comte de Stadion 
remplace le comte Cobenzel au ministère des affaires 
étrangères. — Incertitude de la paix. — Projet d’opé- 
rations en cas d’une nouvelle reprise d’hostilités. — Le 
baron de Géramb va au-devant de l’impératrice. — Ce 
que lui dit Sa Majesté au sujet du Tyrol. — La paix 
est conclue. — Weyroter va commander à Brünn. — 
Reconnaissance trop tardive qu’il fait du champ de 
bataille d’Austerlitz. — 11 devient malade et meurt. 


Le quartier-général de Hollisch se composait 
de tout ce qui tenait à la cour et à l’armée. J’y 
retrôuvai le général Veyroter, le même qui avait 
dirigé la bataille d’Austerlitz. Il tomba malade. 
Je l’estimais trop pour ne pas chercher à lui don- 
ner toutes les preuves de l’intérêt que je pretiais 
à ses malheurs. Un jour que sa santé me parut 
plus affaiblie, je ne pus lui dissimuler mes inquié- 
tudes. « Vous sentez , me dit-il , que je souffre , 
« au moral , tout ce qu’on peut souffrir ». L’ar- 
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dliduc Ferdinand était venu rendre ses hommages 
à l’empereur; je lui rapportai le propos du géné- 
ral. — Oh! je le crois , dit ce prince, si bien fait 
pour sentir tout ce qu’il y avait de gi’and et de 
généreux. Son Altesse Royale savait honorer le 
talent et la valeur, même quand ils étaient acca- 
blés des disgrâces de la fortune. L’archiduc alla 
visiter le général Veyroter , étendu sur le lit de 
douleur. Que les princes se rendent chers aux 
soldats , quand ils se conduisent aussi généreuse- 
ment. Les rois maîtriseront toujoui’s leurs soldats , 
quand, façonnés eux-mêmes à la guerre, les sol- 
dats les jugeront capables de les commander. 
C’est donc, avant toutes les autres sciences, celle 
de la guerre qu’il faut apprendre aux princes que 
le ciel a destinés à régner : dans ce siècle princi- 
palement , où tous les liens dissous de la société 
sont si lents à se renouer, où toutes les idées por- 
tent à la désobéissance et à une insubordination 
sans fin. Un roi doit , aujourd’hui plus que ja- 
mais, êtré prêt à monter à cheval, et ne jamais 
perdre de vue que son épée est, le sceptre sur 
lequel se fonda sa puissance. Sous ce roi , les tur- 
bulens n’oseront pas se remuer ; son armée sera 
fière de lui, et il ne dépendra plus que de sa jus- 
tice et de sa bonté d’en conquérir l’amour. Mais 
avec quel soin ne doit-il pas surveiller les pas- 
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sions de ses ministres, et rester en garde lui- 
même contre les préventions ! 

Le général Mayer vint du quartier-général de 
l’archiduc Charles succéder au général Veyroter. 
L’étude l’avait enrichi de ce qui manquait à Vey- 
roter. Des connaissances solides , l’habitude de 
diriger des armées par la science de l’officier 
d’état-major, de l’expérience, une grande prn- 
dence , de l’assiduité au travail et un esprit con- 
ciliant , étaient ses titres à la confiance du souve- 
rain et à l’estime de l’armée. I/entrevue qui avait 
eu lieu entre l’empereur d’Autriche et Bonaparte 
avait bien amené un armistice et réglé des préli- 
minaires ; mais des préliminaires ne sont pas 
un traité. Des difficultés de nature à ne pouvoir 
être terminées sans combats font souvent éva- 
nouir la paix que promettait la suspension des 
hostilités. Telle semblait être la situation des af- 
faires au quartier-général d’IIollisch. Bonaparte 
exigeait beaucoup, et l’empereur ne se croyait 
pas dans la nécessité de tout accorder. L’esprit 
qui régnait dans l’armée de l’archiduc Charles, 
l’affaiblissement auquel on savait que les pertes 
supportées à Austerlitz avaient réduit l’armée 
victorieuse , l’impuissance où, d’après les conven- 
tions , le vainqueur était de réparer ces pertes par 
de nouveaux renforts; enfin, les dispositions dans 
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lesquelles se soutenaient les alliés, autorisaient 
l’empereur à ne pas céder sans résistance aux 
volontés impérieuses de Bonaparte. Ce monarque 
avait encore pour lui la fermeté de son caractère 
impassible et résigné. Un changement de minis- 
tre , survenu à la demande de Bonaparte , n’avait 
point changé ce caractère si recommandable de 
François II. Bonaparte d’ailleurs n’avait pas trou- 
vé dans le comte de Stadion l’homme officieux 
auquel il avait cru en imposer. En accusant le 
comte de Cobenzel d’avoir fomenté la guerre , 
Bonaparte avait demandé à l’empereur de l’éloi- 
gner, et de lui substituer le comte de Stadion. Il 
motivait ce choix sur la probité qui caractérisait 
ce dernier : mais ce n’était là qu’un prétexte pour 
colorer son véritable but : il croyait dominer ce 
comte , et en attendait une aveugle condescen- 
dance. Il espérait que ce ministre , né sur les 
bords du Rliin , où sa maison était considérable 
par son nom et par ses richesses, lui serait dé- 
voué , et n’agirait que par pon impulsion ; en un 
mot , il croyait avoir un ministre dans celui de 
François II. Il supposait peut-être encore moins 
de finesse , moins d’esprit de diplomatie au comte 
de Stadion qu’au comte de Cobenzel. Je ne cher- 
cherai point à fixer la proportion entre les talens 
de ces deux hommes d’état; mais je prendrai sur 
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laoi de protester qu’il n’existait pas d’homme 
plus loyal , avec un esprit plus chevaleresque y. et 
par conséquent plus ennemi de la démagogie , 
que le comte de Sladion. Trop loyal ge;itilhomme 
pour s’occuper de ses intérêts particuliers y homme 
d’honneur par excellence , il avait en effet cette 
probité que lui reconnaissait Bonaparte. Un tel. 
ministi’e aurait-il tralii les intérêts de son maîtrje? 
eût-il été disposé à solliciter son souverain d’ac- 
céder. à des conditions ût^issantes ou trop oné- 
reuses? Un incident que je vais rapporter con- 
courra à confirmer l’opinion que l’on doit se faire 
des Vues politiques du nouveau ministre. 

Je rencontrai le général Merveld , proche pa- 
rent du comte de Stadion , au moment où il arri- 
vait au quartier-général de Hollisch « On m’a 

« donné l’ordre de venir, me dit-il cela sent 

« hien une mission en Russie. « Mais le général ■ 
Merveld , homme d’une fierté et d’une susi^epti- 
bilité incomparables , ne pouvait qu’être humilié 
de la défaite qu’il avait éprouvée , et nourrir au 
fond de son ame le désir de la vengeance. Un tel 
négociateur , doué d’infiniment d’esprit et d’a- 
dresse , ne pouvait donc avoir pour mission que 
d’ engager l'empereur Alexandre à ne pas se sé- 
parer de la cause, et à rester toujours prêt à frap- 
< per. , Merveld partit le jour même. C’est aussi 
Tome iii. 8 
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dans 'ces vues que travaillait av'éc àteidtiité le gé- 
h^éral Mayer. J’avais trop d’intérêt à me rappro- 
cher de ce général qui, "depuis long-temps, m’a- 
vait cônnü dans le corps 'd’ètât-ftiajor, pour le 
Vîéigliger, Les circonstances me protégeaient d’au- 
tant, pluà’’, qu’il n’était entouré d’aücun officier de 
son arme. Je rceus de lui, sans l’avoir ' Sollici- 
tée, PaSsurance qu’il m’emploierait en cas de 
reprise des hostilités. Cette promesse indiquait 
que toute apparence 'ée guerre n’était pas éva- 
nouie ; mais j’en fus bien plus fortement con- 
vaincu quand, dans un de ces momehs où un chef 
se livre an subordonné à qui il accorde quelque 
confiance , il me répéta textuellement la ques- 
tion qu'il avait faite à l’empereUr dans sa première 
audience : « Je prie Votre Majesté de me dire 
'-C sur quels alliés elle peut compter; car, si elle 
'« garde avec moi quelque réserve , je ne pourrai 
•«< former que des plans' erronés. » • 

L'empereur avait répondu : « Ne comptez pais 
« trop sur les russes ; mais , vous pouvez- compter 
a sur les prussiens », Or-, quelles conséquences 
ne doit-on pas tirer de la question adressée à 
l’empereur par le général et de la réponse faite à 
celui-ci par Sa Majesté. Et d’abord on^oit dans 
la question la (Apacité sage et mesurée du général, 
sa conviction de la réserve de l’èmpéreur en 'àf- 
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faire» , même a l’égard de ses agens. Enfin , dans 
la réponse de Sa Majesté on voit le peu de c'erti>- 
titude de la conclusion d’une paix définitive. 

Au milieu des vacillations qui agitaient le quar- 
tier^général de Holliscli , ceux qui , avec moi , re* 
doutaient la paix, espéraient donc de voir la guerre 
se rallumer. Je pensais que la paix ruinerait 
la maison d’Autriche ; et avec elle , les espé- 
rances de l’Europe. La position militaire dans 
laquelle Bonaparte était évidemment cerné , com- 
mandait à mes yeux la continuation de la guerre. 
Mais , comment rengager la lutte ? La parole de 
l’empereur était sacrée ; les archiducs, premiers 
sujets de Sa Majesté', en étaient les plus soumis. 
Il ne restait qu’un seul espoir. Il reposait sur 
l’irascibilité de l’orgueil de Bonaparte qu’un évé- 
nement pouvait froisser, et sur sa volonté qui ne 
souffrait pas qu’on résistât : il pouvait donc rom- 
pre le premier : dans ce cas , jamais plan d’opé- 
ration fût-il plus facile à concevoir.^ Je sais qu’à 
tOHtliazard ■il jçn fut tracé Un dont j’ai oublié les 
détails. Je me souviens seulement aujourd’hui que 
l’armée de l’archiduc Charles, l’armée prussienne, 
et les 25,000 hommes bien armés et équipés que 
commandait l’aiehiduc Ferdinand , concouraient 
à son exécution. Dans le même moment , on fai- 
sait insurger toute la population en Bohême , en 

8 . 
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Hongrie, en Autriche, en Tyrol sur-tout, «sur les 
derrières des armées de Bonaparte. L’armement 
général qui a eu lieu à une époque postérieure, 
ne laisse pas d’indertitude sur celui qu’on projet- 
tait. Il faut encore observer que l’armée russe sous 
les ordres de Beningsen n’avait jusqu’alors pris 
aucune part aux opérations. Cette armée demeu- 
rait constamment cantonnée dans la Silésie prus- 
sienne. Il est à présumer que les dispositions dans 
lesquelles était l’empereur de Russie , n’auraient 
pas permis au général Beningsen de rester spec- 
tateur inactif. Les intentions < hostiles que l’on 
suppose à l’empereur Alexandre' ne sont point 
illusmres : elles se manifestent par l’envoi du 
grand duc Constantin à la cour de Berlin ; par les 
dernières paroles que prononça l’empereur Alexan- 
dre en se séparant de l’empereur d’Autriche ; et 
enfin , par l’explosion qui se fit l’apnée suivante. 
Cependant , le peu de confiance que l’empereùr 
avait montrée au général Mayer dans la bonne 
volonté des russes , n’avait fait entrer la coopéra- 
tion de l’armée de Beningsen dans de nouvelles 
combinaisons , que comme accessoires. Je le ré- 
pète , les détails du plan qui fut alors conçu , 
m’ont échappé ; peut-être étaiënt-ils sagement 
pensés ; peut-être aussi étaient-ils bieh au-des- 
sous de l’entreprise. Jé rapporte aujourd’hui ce 
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qui fut projette dans le temps. Je sais seulement 
que tout avait été disposé- pour que Bonaparte 
se trouvât enveloppé par des masses. Dans quelque 
direction qu’il se portât , ces masses devaient le 
harceler tandis qué les armées manœuvreraient 
contre lui. 

Le projet de l’armement général avait été' 
formé de concert avec lé baron de Géramb. Il 
était en faveur auprès de l'impératiâce. C’étâit un 
homme d’un esprit vif, susceptible d’exaltâtion. 
Le parti qu’il a embrassé vers le milieu de sa 
en est une preuve. Il est entré dans l’ordre des 
Trappistes , et s’est enseveli tout vivant dans le 
couvent du Port de Salut, près de Laval. Le 
baron avait augmenté la bienveillance de l’impé- 
ratrice par une entreprise haixlie qui lui avait 
réussi : au moment où les troupes de Bonaparte 
allaient entrer dans Vienne , il courut à l’arsenal 
avec des gens du peuple qu’il était parvenu à 
échauffer; il enfonça les portes, et distribua des 
armes à un millier d’hommes ; il leur donna le titre 
de volontairt's de Marie-Thérèse , et s’en fit le 
chef. Il fut convenu qu’il remettrait le projet à 
l’impératrice-, auprès de laquelle il avait accès. 
Les seutimeus de Sa Majesté étaient connus. 
L’imppratrice ne pouvait qu’accueillir avec bonté 
i’inteuti'on qui avait idspiré ces idées , dans le cas 
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OÙ leur exécution devînt possible et agréable h 
l’empereur. L’impératrice était revenue à Hol- 
lisch, de Budc qu’elle avait habité pendant les 
jours orageux. Géramb avait été au-deVant de 
Sa Majesté , qui lui avait permis de rester à la por-^ 
tière de sa voiture. Pendant le trajet , cette prin- 
cesse lui parla des malheurs que le sort accumu- 
lait sur la monarchie : la cession du Tyrol la 
remplissait d’amertume. « Abandonner , s’écria-t- 
elle en versant des larmes, des sujets si fidèles , et 
qui, depuis tant de siècles , appartiennent à notre' 

maison! » Géramb lui dit alors : « Ah!_Ma- 

dame , nous avons été menacés d’une perte bien 
plus cruelle!.,... On assure que Bonaparte avait 
eu l’intention de demander la main de l’archidu- 
chesse Marie-Louise C’eût été la dernière- 

> 

goutte du sang de mon cœur, répondit l’impéra- 
trice; mais si le salut de l’état l’eût «aige, il au- 
rait bien fallu y consentir ». Telle est , mot à mot , 
au rapport de Géramb , la manière dont s’exprima 
l’impératrice. Sa douleur, en s’exlulant de la 
sorte , rendait plus vif encore Le désir que nous 
avions de voir recommencer les hostilités. , 
Quoi qu’il en soit, tout fut terminé. Nous ne 
nous occupâmes plus que des nouvelles positions 
dans lesquelles nous placeraient désormais les 
pertes que la monarchre allait suhiiyNe-les con- 
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uuiisant pas positiveineot eacore , chacun de ppu$ 
les su]>posait d’apfès ses craintes ou se^ afTec^ 
tions. Quant à moi , persuadé que Bonaparte rê^ 
vait «ne expédjtioçt clmis l’Inde, je soutenais qu’il 
exigerait ja rpnjisç dé la’Dalinatie. Çelte po^es- 
sion , en le mettant en contact ,avec là Turquje 
d’ËurQpe, lui ouvrait le chemin qu’Alegtandre-le- 
Grand.avait suivi. Cette prévision fit. éclater dp 
'rire le baron de Winipfen , qui me traita de yisionr 
naire. I| sbu tenait que cette .cession n’entrerait 
jamais dans l’esprit de Bonapai'tc. J1 changea cey 
pendant d’avis lorsque , quelques jours’ après , pu 
vint, en ma présence , lui demander, de la part 
du prince de Schwarzenberg , les cartes de la 
Dalmafie. II faut observer ici que les efiefs de l’é- 
tat-; major autrichien sont les premiers gardieqs 
du. dépôtjes cartes , et que le prince dé Schwar- 
aéuberg était alprs le conseiller suprême et le 
confident, intime de l’empereur ep affaires de 
guerre. Je rappelai au. colo.nel mon opinion : U s,e 
tut , et les conditions de la-paix la epufinnèrent. 

Tout fut enfin consommé ; l’empereur sigM le 
traité qui fut imposé par la fpree plutôt que dicté 
par un esprit,de sage.sse. Bonaparte nedevaiuii 
pas pr^oir que l’empereur d’Autriche serait l’allié 
naturel, du spuvq^ain qui lui offrirait les moyeng 
d’améliorer, parles armes, le sort affligeant au^ 
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quel il l’avait réduit en prescrivant les conditions 
de cette paix? Bonaparte connaissait peu'le cœur 
humain ÿ l’orgueil des nations et le caractère de 
la maison d’Autriche, h^ilé à dissimuler' et pa- 
tient à souffrir. Il connaissait' encore moins les 
dispositions du peuple autrichien à l’égard de son 
enjpereur» Il ne savait pas que, plus ce monarque 
était maltraité par la fortune, plus il devenait 
cher à ses sujets. On peut dire que la puissance' 
de l’empereur croissait avec la diminution de ses 
forces.' Bonaparte ne put méconnaître cette vérité 
eti 1 809 : elle accéléra sa perte en 1 8 1 4 > lorsque 
tout semblait avoir mis le dernier sceau à son ar- 
rogant empire. 

Le traité une fois échangé , il ne resta plus au 
quartier-maitre-général qu’à répartir les troupes 
dans les possessions dont l’empire de -la maison 
d’Autriche devait' se composer à l’avenir. Le jour 
de l’entrée des troupes autrichiennes dans les dif- 
férons pays fut réglé par l’époque à laquelle celles 
de Bonaparte les évacueraient. Le général Veyro- 
ter fut un de ceux destinés à commander l’année 
stationnée dans la Moravie , sous les ordres im- 
médiats -de l’archiduc Ferdinand , et Brünn fut 
désigné pour sa résidence: Il y, avait de l’MÎgreur 
à fixer le séjour de ce brave général , • habile en 
dépit des faits qui déposaient Contre lui , dans 
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des lieux où tout lui retraçait ses malheurs. Tout 
ce qui se voyait dans les environs de Brünn ne 
devait-il pas exciter en lui l’irritation d’un amour- 
propre ulcéré! Aussi ne soutint-il pas long-temps 
cette épreuve.' 

Mon' régiment , dont la garnison habituelle 
était à Crcmsir, eu Moravie, n’avait point encore 
reçu l’ordre de quitter la Pologne. L’archiduc 
Ferdinand m’ordonna de me rendre à Brünn , son 
quartier - général , et d’y rester jusqu’à nouvel 
ordre. Le général Veyroter fixa le jour de son 
départ de Hollisch pour Brünn, où il me pro- 
posa de l’accompagner. Il fut décidé que le pre- 
mier jour nous parcourriotis la position qu’avait 
occupée l’armée de Bonaparte le jour de la ba- 
taille, depuis la droite jusqu’au centre; que nous 
passerions la nuit à Austerlitz, d’où nous verrions 
le lend^ain le centre et la gauche. Le général 
voulut apporter toute son attention à cette trop 
tardive recoUnaissance. Il y avait de la résigna- 
tion à l’entreprendre ; car, en reconnaissant les 
fautes qu’il avait pu commettre, il se préparait 
des regrets bien amers : et c’est ce qui arriva. Le 
comte de Wâlmoden , colonel des uhlans de Mer- 
, veld , devait 'rejoindre son régiment, cantonné 
dans une contrée voisine. Il avait autrefois servi 
dans le corps de l’état-major : d’anciens rapports 
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le liaiei)t également avec le général. Il ypi^lnt.le 
suivre , du moins dans une partie de cette recouT 
naissance : il parcourut avec lui l’extrême droite.du 
champ de bataille,que l’ennemi avait occupé. Wal- 
moden venait de quitter Veyroter quand je rejoignis 
ce général , qui était parti un peu plus tôt que nioi. 
Ce retard me fit perdre la dissertation que eps 
deux officiers ne manqiièrent pas.d’avoir sur çettç 
portion de terrain. Walmoden est. d’un caractère 
réservé , et peu jaloux de faire parafie de ses oon? 
naissances ; mais il est judicieux et réfléchi. Il est 
hors de doute que ses observations furent jpstes. Au 
moment où j’arrivai, Veyroter exatninqit le dcT 
bouché de Tilnitz , et considérait attentivement 
les lacs marécageux situés deyant la pointe de 
l'aile droite de l’ennemi. Il a été dit que ces lacs 
formaient un défilé qu’il avait fallu franchir pour 
aborder cette droite. Le danger de cette tentative 
pe -pouvait écliapper aux yeux les moips militaires. 
Je priai le général de pie dire à quelle heure nos 
troupes étaient sorties du défilé. — « La veille dp 
<( la bataille , à la nuit... » Cette réponse pie pappt 
si extraordinaire par les événemens qui avaiept 
succédé, que je la lui fis répéter. Cppimeut! dis-je, 
le défilé fut passé la veille? — Il fut -passé la 
veille , répéta le général. » U eût alors fallu dc7 
ipander pourquoi on ne s’était pas hâté de faire 
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quelques retranchemeos en avant de ce défilé. La 
même prudence ri’aurait-elle pas conseillé d’en con- 
struire en arrière pour assurer la retraité , dans le 
cas où les troupes auraient été obligées de le re- 
passer? Une nuit, surtout une nuit d’hiver, suffit 
pour élever une redoute, quand elle ne doit sei’vir 
qu’un jour de bataille. Cependant un obstacle 
aussi majeur que des lacs , même couverts (le 
glacçs, aurait dû faire prévoir au général Veyro- 
tçr que Bonaparte n’opposerait que peu 4e trou- 
pçs aux. efforts des russes contre sa droite, afin 
de ne pas alfaifilir les autres parties de sa ligne. 
De pareils obstacles , tant qu’ils ne sont pas fran- 
chis, se défendent avec peu de monde. Les a-t-on 
passés, les impressions morales que reçoivent les 
troupes, incpiiètes de. les avoir derrière elles, les 
ébranlent et leur ôtent la confiance , ce premier élér 
ment fie la victoire. Une semblable faute fut une des 
causes a laquelle on attribua la perte de la bataille 
fie Ramiliies.. Ou sait que Villeroi avait rangé la 
cavalerie de .«(a gauche derrière un marais : sqpi 
habile adversaire découvre, au premier eoupr- 
d’oeil, toute l’énormité de sa faute ; il forme, pour 
entretenir l’erreur fie son rival , un rang de cava- 
lerie devant la troupe que la nature fiu terrain 
' paralyse : après cette disposition, il appelle sur 
U U ‘autre point lés forcés que , dans tout autre 
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terrain , il aurait dû opposer à Ik cavalerie restée 
. inutile derrière le marais. La position ne fut pas 
à la vérité la même à Austerlitz. Le rapproche- 
ment qui peut être établi entre lè vainqueur de 
Ramillies et celui d’Austerlitz consiste en ce que 
Bonaparte jugea son aile droite trop bien cou- 
verte pour ne pas craindre de la dégarnir. Il ren- 
força son' centre avec les troupes jugées superflues 
à la droite, et avec elles il enfonça celui des alliés. 
C’était eu effet la partie la plus faible de la ligne 
austro-rusae. Le terrain décrivait un arc dont la 
ligne de Bonaparte formait la corde : il pouvait 
donc porter des forces supérieures sur tous les 
rayons par lesquels il voulait aborder un point 
quelconque de cet arc. Il était trop habile pour 
laisser échapper un aussi grand avantage : il sai- 
sit le moment où les russes, en marchant vers la 
gauche , parcouraient la courbe ; il vit le peint où 
l’alongement de la colonne la: rendait le plus 
faible ; il l’attaqua , et réussit à la séparer.’' Le 
général Veyrotèr sentit parfaitement le reproche 
cpi’H avàit encouru en donnant à l’ennemi une 
aussi belle prise sur lui : il croyait l’éluder en fai- 
sant observer qu’il p’avâit point eu assez de con- 
fiance dans l’expérience des russes pour hasarder 
de les faire manœuvrer pendant la nuit. Ce temps 
eût été cependant le seul coiivenable pour achever 
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le mouvjement qui devait s’opérer sur l’extrêine 
droite de reooemi. Il ajoutait que ce fut par une 
suite de son peu de confiance que , réduit à manœu- 
vrer pendant le jour, il avait voulu mettre un 
obstacle majeur entre l’ennemi et la marche de 
ses colonnes : il vit cet obstacle dans la lar- 
geur et la profondeur du ravin, ou, si l’on veut, 
du vallon , qui formait 1^ courbe que les russes 
parcouraient. Mais ce n’était ni à la droite ni au 
centre que je m’étais promis d’étudier sur ses 
traits l’impression que lui feraient les réflexions 
que ses manœuvres devaient lui suggérer. Je 
restai 'convaincu qu’à la gauche il regretterait 
de n’avoir pas profité des moyens de vaincre 
que le terrain lui avait présentés. Quand nous 
nous y fûmes arrêtés, je me plaçai de manière à 
pouvoir le considérer sans qu’il s’en aperçût. J’é- 
tais seul avec lui , si j’en excepte son àdjudant ^ 
officier assez insignifiant. Tout ce qui se passait 
en lui me révéla l’aveu positif de ses erreurs : 
peut-être même éprouvait-il des remords dont je 
crus pénétrer la cause. Jusques là le général , en 
raisopnant sur chaque partie du terr.ain , avait 
cherché à démontrer que les fautes n’avaient pu 
lui être imputées. Le défilé avait été passé sans 
danger, et les troupes avaient été portées sur 
l’extrême droite de l’ennemi. Le succès avait donc 
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couronné son plati * au centre ^ les h&Meùrs de 
Pratzen, capables de comprimer tons les efforts 
de Bonaparte , avaient été momentanément occu- 
pées par les nôtres ; mais Ruxhœwen n’eut pas l’é- 
nergie de marcher cent pas de plus en avant pour 
soutenir les troupes qui s’en étaient emparées , 
ét empêcher qu’elles n’en fussent délogées. Ce 
fut donc la faute de Buxhœwen , si , au centre , le 
mouvement qui procura la victoire à Bonaparte 
ne tourna pas contre lui ; tandis que les alliés 
établis sur son extrême droite auraient , par leur 
poids , renversé son armée dans l’entonnoir auquel 
les manœuvres avaient eu pour but de l’acculer. 

Tels avaient été les raisonnemens du généi*âl. 
Ils étaient spécieux ; mais arrivé à l’aile gâuche de 
l’ennemi il ne proféra pas une seule parole; il 
promena sur le terrain des yeux hagards; la 
pâleur naturelle de son teint prit une teinte plus 
prononcée, il. se mit à siffler, et affecta uti air 
disti’ait. Cet embarras n’était-il pas l’aveu formel 
'de la faute qu’il avait comnvise ? H ne pouvait 
plus se dissimuler que son plan d’attaqoe n’eût 
été essentielleihent faux. Il vit alors que la nature 
du tetrain avait été d’accord avec les conjonctures 
présentes de la guerre. Celles-ci exigeaient que 
Bonaparte , s’il éUut vaincu , fût rejeté sur Vienne, 
oh quatre-vingt-douze mille hommes , commandés 
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par un des plus célèbres généraux du temps , 
auraient consommé sa ruine. C’était en observant 
et en étudiant le terrain <jui régnait sur la gauche 
'de l’ennemi, que se développaient aux yeux de 
Weyroter tous les moyens de vainci'e que la na- 
ture lui âvait accordés sur ce point. Son triomphe 
avait dépendu uniquement de l'occupation du 
Santon. ^Son adversaire l’avait remarqué , et il 
.s’était hâté d’appeler toutes les ressources de 
l’art au secours de la nature, qui s’était plu à sè 
montrer, sur ce point, favorable aux alliés. Les 
montagnes dont le Santon était dominé à très- 
petite distance, donnaient pleine latitude au jéu 
"de l’artillerie. La forme de ce mamelon était 
telle , que ses défenseurs étaient entièrement à 
découvert et exposés à tous les feux de cette arme. 
Eût-on voulu envoyer des troupes ou pour s’em- 
parer des batteries, 6ü pour soutenir le Santon 
‘contre une attaque de vive fôrce, ces troupes, sou- 
mises elles-mêmes à des feux dominans, en au- 
"raient été foudroyées. Bien plus , gênées par un 
défilé, elles ne pouvaient encore parcourir que 
'des directions déterminées qu’aurait désolées une 
artillerie à laquelle d’auti’es feux ne pouvaient 
pas Vopposer avec supériorité. Il eût été non 
moins dangereux pour l’ennemi de hasarder des 
attaques contre l’extrême droite des alliés , cou- 
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verte par des batteries établies sur ces hauteurs ; 
car, dans leur mouvement offensif, les troupes 
ennemies ne pouvaient plus être appuyées par les 
feux du Santon, qu’elles auraient fait cesser en 
se mettant entr’eux et les alliés. 

Placés dans une position contraire , tout ce qui 
pouvait être funeste aux troupes de Bonaparte 
devenait favorable aux alliés. Ceux-ci , après avoir 
criblé de projectiles le Santon et éteint ses feux , 
voulaient-ils y remplacer l’ennemi qu’ils en avaient 
délogé , ils étaient soutenus dans leur marche 
par les batteries , qui auraient couvert de feux les 
directions par lesquelles on aurait voulu venir 
s’opposer à leur entreprise. Mais les alliés deve- 
naient-ils maîtres du Santon ‘ , l’artillerie décidait 
seule du sort de la journée : en prenant d’écharpe 
toute la ligne ennemie , elle portait le ravage 
dans ses rangs , sans avoir à redouter d’être com- 
battue par des contre-batteries , pour lesquelles il 
n’y avait aucun emplacement favorable. Peut- 
être même les feux partis des montagnes au- 
raient-ils pu atteindre les batteries d’obusiers que 
l’ennemi aurait dressées contre les nouveaux pos- 


' Il parait nécessaire d’expliquer que le mot Santon doit 
se rapporter à celui de Saint Anton , nom du saint auquel 
la chapelle fut consacrée. . 
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sesseurs, du Santon : dans cette hypothèse, le 
nombre des boucires à feu et l’avantage de leur 
emplacement eussent nécessairement fait triomï^ 
pher. , . < • • ' ' ‘ 

Les lignes de BonapfU'teaine fois ébranlées' par 
l’artillerie ,^il eût été au pouvoir de la cavalerie 
alliée de. tirer paili de leur • désordre. Cette arme 
avait été habilement disposée ; le ternain sur le- 
quel elle avait été rangée , ^s’inèlinant d’abord 
dans le vallon par uife pente douce , venait s-’unir 
par une montée non moins insensible avec celui 
qu’oqcupait la cavalerie de Bonaparte. La cava- 
lerie des alliés aurait doue eii pleine-carrière pour 
consoinmer la ruiné que leur artillerie aurait com- 
mencée. Ainsi , eq adoptant le plan d’attaque par 
leur droite contre la gauche de Bonaparte , tout l’art 
dps alliés se serait réduit à rclusep< constamment 
leur gaüche. Pai' cette disposition , les russes 
n’auraient point eu de moiiveuiens à faire', Bona- 
parte , pour venir les attaquer , aurait dû quitter 
les positions qu’il avait choisies, franehir- le val- 
lon qui séparait leS deux armées , et aborder en 
désordre des troupes qui l'auraient reçu de pied 
ferme, ou qui auraient fondu sur lui avec ensem- 
ble. Voilà, si je ne me trompe, des avantages 
réels.. En admettant que tel eût été- le plan de 
la bataille d’Austerlitz , -elle ne serait plus deve- 
Tomî III. 9 
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liue qu\ine affaire de poste soutenue par toute 
une armée ; l’artillerie et la cavalerie eussetit été 
les Seules armés auxquelles le sort de la journée 
aurait été remis. Or , on ne perdra pas de vue que 
le teiTain', par sa nature, offrait à l’artillerie des 
, alliés les emplacemens les plus heureux , et que 
leur cavalerie avait , sur celle de Bonaparte , une 
supériorité reconnue , soit par le nombre , soit par 
la qualité intrinsèque de l’arme.' 

Mais comment , demaddera-t-on , tant de 
moyens de vaincre n’ontdls pès été^ aperçus par 
le général Veyroter, à qui on a si souvent ac- 
cordé du génie pour la guerre? 

Pour répondre à cette question' , il ne faut pas 
perdre de vue -que le génie de Veyroter ne lui 
inspirait que des plans gigantesques. Il convient 
d’ailleurs d’ajouter, que des études approfondies 
n’avaient point appris à ce général à lier l’ensem- 
ble de «es plans. Il avait aperçu la destruction 
totale de l’armée de Bonaparte dans l’entonnoir 
de Schlapanitz; il voulut y accoler cette armée et 
l’y renverser : tel était le plan qu’il avoua , à plu- 
sieurs reprises, en ma présence. L’exécution était- 
elle possible ? Je le crois. Les mesures que le 
général prit étaient-elles sages ? Je ne le pense 
pas. C’est aux militairesà juger l’un et Tautre. 

. Il est une autre cause qui pourrait être assi- 
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gnée aux fautes que fit le génépal Veyroter en 
attaquant la droite de l’arniée ennemie; mais 
cette cause tient - si fortement aux passions des 
hommes j qu’eHe répugne à soupçoniier. Cepen- 
dant ^ celui qui écrit pour l’histoire se doit tout 
à la vérité, quoique- la manifestation en soit pé- 
nible. . , ' ' • ' 

On a vu que y si Bonaparte eût été défait 
à Austerlitz, et forcé de se retirer sur Vienne , il 
aurait trouvé son chemin fermé par une armée de 
plus de cent mille hommes. sous les ordres de l’archi- 
ducÇliarles. Celte armée eut été béitucoup plus nom- 
breuse qu’elle n’eût eu besoin de l’étre pour arrê- 
ter, pendant vingt-quatre heures, la marché lente 
deMasséna, et pour achever de détruire une armée 
battue , poursuivie par une année victorieuse 
beaucoup plus forte .que ses débris. Mais eette 
armée , sur. laquelle serait venu s’anéantir Bona- 
parte , était commandée par l’arclndBc Charles.; 
il en coûte de faire cette question : Veyroter au- 
rait-il voulu que l’archiduc Ciiarles acquit autant 
de gloire ? C’est aux généraux de ce temps et aux 
officiers qui ont vécu dans L’intimité de Ve)TOter 
à résoudre la question. . 

Quelques jours après notre arrivée à Bi^n , 
le général Veyroter et moi reçûmes chacun une 
lettre du colonel Clinton r nous l’avkms connu à 

9 " 
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l’ann«e d’Italie. Cet officier venait joindre les 
armées alliées en qualité -de commissaire du roi 
• d’Angleterre, ^ous nous coinnmniquâmes ce que 
-jaoas' écrivait le colonel anglais;* la teneur des 
..deux lettres était a-pen-prps la même. L’anglais , 
après avoir déploré le malheur qui venait de nous 
accabler, blâmàit le général en chef d’avoir livré 
bataille loi-sque , quelques jours plus tard , deux 
.cents milln hommes, de plus auraient été en pré- 
sence de l’ennemi^ A ces mots; Véyroter s’écria “. ' 
« 'Si Je ne bats pas l’ennemi avec cent mille hoin- 
ines,'Jé ne le 'battrai pas avec trois cent mille, 
-r— Quoi ! m’écriai-je avec étonnement, vous/aviei 
cent mille hommes ? — Et peut-être encore plus , 
répondit le général Je suis^ cependant loin de 
partager l’avis de ce général sur la jonction des 
deux cent mille hommes de plus qui auraient pîi 
agir contre l’armée, de Bonaparte. Il est encore 
à remarquer que le colonel Clinton ' n’entendait 
parlée qüe de l’armée prussienne et de l’armée 
•de fieniagsen f -auprès desquelles il se trouvait. Il 
faisait abstraction de celle de ferchiduc 
que sa position rendait incontestablement la plus 
dangereuse pour Bonaparte. Je conviendrai avec 
le général Veyroter que , si cent mille hommes 
sus un champ dev^bataille- ne parviennent pas à 
battre l’eanemi; Wois cent mille hommes ne le 
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battront pas : parce que tout homme de guerre 
sait que l’art des batailles consiste à jeter dans 
l’armée que Ton .combat un désordre qui influe 
sur le moral de tous. Ce désorcb’e multiplie les 
succès de celui qui est parvenu à l’opérer , en rai- 
son du plus grand nombre de troupes, sur les- 
quelles il s’exerce. Mais il n’en est pas ainsi lors- 
que différons corps, assez forts pour résister par 
eux-mêmes aux forces qui les attaqueraient , con- 
courent, par des mouvemens simultanés ., à 'com- 
battre une seule et unique armée. TeHe était la 
position des alliés contre Bonaparte. Quatre ar- 
mées, dont il n’en était aucune qui, prise isolé- 
ment, ne pût, numériquement parlant, accepter 
le combat, manœuvraient contre lui. 

L’une était devant lui ; une autre-, non moins 
nombreuse que la sienne , était derrière lui ; et 
deux autres manœuvraient sur son flanc. Quel- 
que grands que fussent les talens de Bonaparte , 
et quelque médiocres qu’eussent été ceux de ses 
ennemis, personne ne croira qu’il lui eût été-aisé 
de sortir victorieux de cette lutte. Certes , ses 
adversaires n’étaient pas des hommes médiocres ! 

L’ame ardente de Vey roter n’eut point la force 
de résister aux maux que souffrait son amour 
propre : une fièvre maligne s’empara de lui pea 
de jours après son arrivée à Brünn; il succomba. 
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L’archidi^c Ferdinand hii fit. rendre avec 
pompe les honneurs funèbres. En honorant la 
valeur malheureuse, ils illustrèrent le général, 
même quand il avait cessé de vivre; mais ils ajou- 
tèrent encore à la gloire du prince qui, après 
s’être ouvert, l’épée à la- main; le chemin que' 
lui fermait une armée , était venu vaincre dans les 
plaines -d’Iglau. 

Le général Veyroter fut la dernière victime de 
cette 'troisième coalition , dont la dissolution ci- 
menta pour quelque temps l’empire de Bona- 
parte. . ’ 
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CHAPITRE XXm. 

Le général rasse Muller , blessé , resté à Urüou , prisou- 
nier sur parole. — Connaissaiire faite avec ce général. 

— Il prend Communication de ce qui avait éié écrit 
avant les opérations de U campagne de i8o5. — Il pro- 
pose d’envoyer ces écrits à . l’empereur Alexandre. — - 
La paix conclue après la bataille d’Au&teclitz fait pré- 
sager la proximité d’une guerre. — ; Projet d’aller j^oin- 
dre l’armée qui marchera la première contre Bonaparte. 

— Quel en était le but. — L’arcliiduc Ferdinand pro- 
tège le projet. — Manière employée pour obtenir de la 
cour de Vienne un congé. — Arrivée à Graudentz où 
se trouvait le roi de Prusse. — Présentation ù Sa Ma- 
jesté. — Inquiétudes que cause l’apparition d’un offi- 
cier autrichien. •«- Comment levées. — Rédaction du 
système de guene à adopter contre Bonaparte et ses 
armées. — Il est adressé au colqnel Kleist pour être 
mis sous les yeux du roi. 

Nous nous trouvâmes à Brünn au milieu des iBo6. 
blesses de toutes les nations dont le sang avait coulë 
dans les champs d’Austerlitz.' Bonaparte y avait 
laissé prisonniers sur leur parole , ceux" dès russes 
que leurs blessures n’avaient pas permis de trans- 
porter plus loin. Parmi ceux-ci était le général 
Muller : il avait commandé , le jour de la ba- 
taille', les Uhlans de la garde impériale dont il 


Digitized by Googl 


l36 MÉMOIRES MlLITAtRES 

était le chef. Mes anciennes relations avec l’armée 
russe , et les bontés dont m’honorait le grand 
duc Constantin , me rapprochèrent bientôt de ce 
général. Je devins un de ceux c^ui cherchèrent 
le plus à le défendre de l’ennui inséparable de 
l’isolement d’un blessé : je le voyais tous les jours. 
Ce général était doué de beaucoup d’çsprit, qua- 
lité dont la nature semble avoir voulu faire 'un 
attribut caractéristique de sa nation. Il partageait 
avec les autres généraux russes , l’ambitioh de de- 
venir, homme distingué dans la carrière militaire. 
Etions-nous seuls ?, nos entretiens n’avaient pour 
objet que les opérations qui avaient rempli la der- 
nière campagne. ^ si courte , mais h féconde en 
ces sortes d’évènemens que les méditations finis- 
sent par rendre classiques. J’étais trop heureux 
de n’eh avoir pas partagé les erreurs , pour ne 
pas produire' à ses yeux tous les ddcuineris qui 
pouvaient en constater la preuve. Rien n’était plus 
capable, d’attester cçtte vérité, que -les. écrits où 
mes pensées avaient été développées avant l’ou- 
varture de la campagne. Mais ils me manquaient, 
et j« devais m’en rapporter à ma mémoire pour 
les reproduire; car, j’avais brûlé à Meinmingen 
l’eXemplah-e que je conservais. Je présumai qu’en 
violation des. traités , les bagages pouvaient être 
fouillés; et je ne voulais pas que mes réflexions 
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fussent connues de nos ennemis : le sacrifice que 
j’en fis se consomma , malgré les représentations 
du lieutenant Bongard. Ce brave officier offrit de 
s’en charger, et garantissait leur conservation. 
J’en avais laissé un double entre les mains du 
chevalier de Tempié , aujourd’hui commandant 
en second de la compagnie des Elèves de la ma- 
rine à Toulon. IJ servait alors dans la marine 
autrichienne, et résidait à Venise. Lorsque les 
troupes de Bonaparte prirent possession de cette 
ville , il passa au service du roi d’Italie, le ne le 
vis plus qu’après l’entrée des alliés dans Paris. Il 
m’apprit que les papiers dont je l’avais fait dépo- 
sitaire, avaient été brûlés par un homme auquel 
il avait cônfié des effets à Tréviso. Cet homme, 
effrayé en voyant arriver les troupes du maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr, avait craintd’être compromis, 
si on le surprenait nanti de choses appartenant à 
des royalistes, français. Mais les événemens étaient 
trop cécens pour que le souvenir ne m’en fût pas 
présent. Je n’eus donc pas de peine à me retracer 
les principes sur lesquels avait reposé tout mon 
système. Après que nous l’eûmes discuté ensemble 
sous toutes les faces , le général Muller m’offrit 
de le faire parvenir à l’empereur Alexandre.' li 
voulaitque j’y joignisse l’organisation que je pro- 
posais pour la formation et le service du corps de 


Digitized by Google 



l38 M£M01KE5 MILITAIRES 

\ 

l’état-major. J’éludai , |X)ur le moment , *cette in- 
vitation parce qu’elle nie parut intempestive. 

La campagne d’Austerlite avait trop, chargé 
l’atmosphère politique , pour qu’il n’éclatât pas 
bientôt de nouveaux orages. Il fallait en attendre 
l’explosion , et s’efforcer alors d’en dimger les ef- 
ièts. Quelque extravagante que put être cette ré- 
solution^de la part d’un simple capitaine, je ne 
l’ën formai pas moins. Je résolus de me transpor- 
ter sur le premier tliéàtre où s’établirait la guerre , 
et là , de faire .valoir et de faire nclopter le système 
qui me semblait le seul susceptible d’arrêter la 
fortune de Bonaparte. Que l’on me livre à tout le 
ridicule de cette pensée, j’y consens; j’attends 
ma justification de la suite de cet ouvrage , et de 
l’impartialité de ceux qui le liront. 

Trop fortement attaidié au 'service d’Autriche 
pour vouloir m’en séparer en servant sous d’au- 
tres drapeaux , ce n’est qu’en qualité de volontaire 
que je pouvais me rendre à l’armée qui déploye- 
rait j la première ; ses étendarts contre l’audacieux 
vainqueur d’Austerlitz. Dans ce dernier dessein, 
les difficultés se compliquaient encore ; elles ne 
pouvaient être levées que par un puissant protec- 
teur. Je me persuadai l’avoir trouvé dans l’archidue 
Ferdinandv La haine que ce prince portait à ce- 
lui qui avait , dépouillé la branche de sa fiuuilie , 
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des états de Modène, était implacable. Humilié 
particulièrement de la décadence de la maison 
d’Autriche , il ne respirait qu’après les hasards 
qui pouvaient lui rendre son éclat. Son ame m’é* 
tait connue toute eutièfe. Je ne craignais pas de 
lui laisser pénétrer mes plus secrètes pensées. Je 
ne comptais pas moins sur l’appui de l’archiduc 
Jean , que je savais animé des mêmes sentimens 
que son.<70usin. L’avantage d’être immédiatement 
soirt^l^s ordres de l’archiduc Ferdinand ; la proxnni- 
té où était ma garnison de son quartier-général , et 
les affaires de service , me rapprotJiaient fréquem- 
ment de la personne de Son Altesse Royale. Je 
ne. quittais jamais ce prince sans emporter.de 
nouveau la certitude de réussir dans le projet que 
je méditais : il ne fallait donc que* se préparer 
aux événernens. Tout promettait que ma patience 
ne serait pas 4oug-temps à l’épreuve : les armées 
russes restaient assemblées, et’ l’agitation ne fai- 
sait que s’accroître en Prusse. L’armée demandait 
la guerre à grands cris ; la cour la sollicitait ; la 
reine, d’une force d’ame qui ne pouvait être com- 
parée qu’à son extrême beauté, était enthousiaste 
de tout ce qui respirait l’héroïsme ; le roi , dont 
l’intrépidité sera attestée par tous les champs de 
bataille sur lesquels il combattit , s’irritait enbn 
du rôle timide par lequel ses ministres dégradaient 
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la Prusse ; l’échange clés notes dipkmiatiques s’en- 
venimait de plus en plus , et l’esprit le plus frappé 
de la terreur qu’inspirait Bonaparte ne pouvait 
plus se faire illusion sur la durée de la paix entre 
la Prusse et lui. 

Affermi de plus en plus dans le système de 
guerre qui devait être suivi contre Bonaparte , 
par les malheurs de la campagne de t8o5, je 
pris l’inébranlable résolution de joindre les ar- 
mées prussiennes-, et d’y faire , s’il était possi- 
ble , prévaloir ce système. Pour exécuter ce pro- 
jet , j’avais besoin .de toute l’autorité de l’archi- 
duc Ferdinand. 'J’assurai ce- prince que je pour- 
rais rendre des services au roi de Prusse , si je 
parvenais à être admis à faire la campagne dans 
son armée. Le prince le crut ; mais avant tout , 
il était nécessaire d’obtenir un congé de la cour 
de Vienne , avec la permission d’aller le passer 
hors des états de. l’empereUr. Il fallait donc don- 
ner des raisons qui légitimassent cette demande ; 
j’en avais une trop plausible pour craindre de la 
voir rejetter. On voudra bien se rappeler ici que 
le stathouder m’avait accordé une pension , en 
qualité d’ancien officier de l’armée hollandaise. 
Depuis quelque temps , un commissaire hanovrien , 
le” colonel Sontag , chargé de la part de l’Angle- 
terre d’acquitter ce^ p^emens , m’en contestait 
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là contiRuation, parce que j’étais entré au service 
de l’Autriche. Je demandai qu’il me fut' per- 
mis d’aller à Brunswick , où devait être le prlofce 
d’Orange , afin dé' réclamer contre les torts que 
je souilrais. L’archiduc approuva cé moyen , et 
présenta ma demande au conseil aulique déguer- 
t’e , rédigée sur ce motif. 

Déjà les'armées pi'ussiennes étaient en mouve- 
ment de toutes parts. Aussitôt que ma résolution 
eut obtenu l’assentiment (Je l’aMiiduc ‘Ferdinand , 
j’écrivis à la princesse hérétlitaire de Brunswick , 
sœur du princ'e d’Orarige. Je la priai de me faire 
savoir où , dans le temps présent, pouvait' se 
trouver le prince son frère ; car mon inteqtion 
était dé me rendre directement auprès de Son Al- 
tesse. Ce moyen me paraissait infaillible pour 
m’établir à l’armée prussienne. I^es bienfaits dont 
ce prince m’avait toujours comblé, là manière 
dont j’âvais servi la causé de sa maison, qui n’a- 
vait jamais été àutre que celle dés rois ' ; enfin , 
les dangers que j’avais cônstatmnent» partagés 
avec Sou Altesse et le prince son frère que je n’a- 
vàfe quitté que lorsqu’il descen<ht au tombeku', 
étaient pour moi des gages assurés d’un accueil 
favorable. Je reçus la réponse par le courier sur- 

: ^ ^ 

' ayez à. volume la lettre de S. À. II. Monsei- 

gneur le priqce Frédéric d’Orange. . . 
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vauty La princesse , dans une lettre pleine de 
' bouté, m’émvait qu’elle ignorait, l’enclpoit où se 
trouvait le prince son frère ; mais elle .m’indiqua 
le coÉps d’armée auquel Son Altesse était >attachée. 

Pendant que toutes ces choses se passaient , l’ar- 
mée prussienne en était venue aux n^ains avec 
celle de Bonaparte. La bataille de Jena -avait été 
livrée : on en connaît l’issue devenue / si fatale 
à la Prusse. L’archiduc Ferdinand avait appris la 
nouvelle de son désastreux résultat le ^me jour 
où U avait reçu le congé_ qu’il avait.;tjemandë 
pour moi à la cour de Vienne. Son Altes^jÇ royale 
me fit aussitôt venir , et en m’informqq^ de l’un 
et do l’autre événemens , l’archiduc ne me dissi- 

< ' • • i 

inula pas que les débris de l’armée i^ussienne 
cherchaient à se rallier derrière l’Elbe. ^Que vous 
proposez-vous maintenant., me demancb ^ce prin- 
ce ? -r- « Monseigneur , répondi^je , .j avant le 
commencement des hostilités j’avais résolu d’aller 
à l’armée prussiennë : aujourd’hui j’ai; obtenu le 
congé que je sollicitais ; quand le ciel s’écroulerait, 
j’arriverai à la dernière troupe prussienne, quel- 
quepart que je puisse la rencontrer. «J’espère que 
le.prince . n’aura point oublié cette réponse : elle 
parut , dans le temps , ne lui avoir point déplu. 
Dèsdors , il ne dépendit nlus que de moi de fixer 
le joifr de mon départ, un inconv.éoJeiit -.parais- 
sait cependant s’opposer à la célérité q«Ç jé vou- 
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lais y mettre. En formant le projet de mon 
voyage , je n’en avais vu que le but "Sans calculer 
mes-moyens pécuniaires; j’avais trop peu d’argent 
pour partir ; mais assez ordinairement heureux 
au milieu des obstacles qui me survenaient , je vis 
promptement disparaître celui-ci. Le , comte de 
Chorinski , l’un des plus riches seigneurs de la 
Moravie, avait quitté le service. Il vivait à Brünn’, 
marié à la fille du landgrave de Furstenberg. 
Chorinski avait été officier supérieur dans le 
corps de l’étâNraajor, au temps où j’y servais. 
Lorsque je partis pour Londres , je lui avais cé- 
dé toutes mes rations, ^e n’avais jamais songé à 
en revendiquer le prix. Intimement lié avec lui , 
je- nè lui avais pas fait mystère de mes démarches 
pour obtenir le congé dont il connaissait le but. 
Aussitôt que je l’eus reçu, je l’en informai , sans 
lui taire les difficultés' qui m’entravaient. Je 
lui fis observer que ces difficultés ne pouvaient, 
selon mes espérances , se prolonger que jusqu’au 
moment où j’aurais rejoint le prince d’Orange. 
Le comte de Chorinsky me rappela de lui-même 
la dette qu’il avait contractée avec moi ; et en 
l’acquittant, il leva tout obstacle. 

Je partis, et pris ma route par Breslau. Tout y 
était dans la confusion , les alarmes et le déses- 
poir. Le gouverneur s’attendait à chaque instant, 
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à voir paraître l’ennemi devant scs portes, 11 me 
conseilla de me rendre directement à Varsovie , 
persuadé que je ne pouvais avoir que là des nou- 
velles du prince que je cherchais. En parcourant 
les états du roi de Prusse , dans tous les lieux , 
et sur toute la route , je voyais régner l’abatte- 
ment et J’effcoi : toutefois je pouvais me convain- 
cre que le peuple n’y trahissait ni les intérêts de 
son roi ni ceux de son pays. Arrivé sur le territoire 
polonais la scène changea pour moi ; tous les 
vœux appelaient l’armée de Bonaparte : une ren- 
contre que je fis confirmera ce que j’avance. Je 
n’étais plus qli’à quelques relais de Varsovie, 
lorsque deux <lames vinrent à la maison de poste. 
Leur extérieur annonçait des caractères différens, 
et pourtant elles s’accordaient dans leur opinion. 
L’une d’elles , plus âgée, avait des yeux pleins de 
feu , une taille élancée sans être trop élevée; quel- 
ques traces de petite-vérole donnaient plus de 
piquant à sa physionomie. I.,a seconde avait de 
grands yeux pleins de douceur , quoique noirs ; 
de vives couleurs peignaient son teint sans animer 
sa figure régulièrement belle. 

La première , madame Lipka , m’interpella , et , 
d’un air riant, sémillant et agréable, elle me dit : 
« Eli bien, monsieur, aurons-nous bientôt le bon- 
heur de voir votre grand empereur ? Duquel 
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parlez- VOUS , madame ? - — Du grand Napql^Q 
(car monsieur est irançais.) — Oui, madame, 
je le suis ; mais je n’appartiens pas à Napoléon. 
Je combats contre lui; je suis royaliste français, 
et je sers sous les drapeaux de l’empereur d’Au- 
triche, — Mais votre empereur est l’allié de'Na- 
poléon? Madame, cela n’est pas prouvé. — • 
Mais au moins il ne sera pas contre lui? — La 
chose , madame , n’est pas certaine, » Alors ma- 
demoiselle Normand prit la parole , et dit d’un 
air langoureux et plein de' tristesse î « Ainsi donc , 
monsieur, nous n’avons pas, l’espoir de redevemf 
polonaises. » C’en est assez sans doute pour prou- 
ver quel était l’esprit de ce peuple. Il appelait 
Napoléon , et s’armait contre le roi de Prnsse , 
qui régnait alors daûs ces provinces,' Ce fut sous 
de pareils auspices que j’entrai dans Varsovie... 
Des troupes prussiennes l’occupaient encoi’e; mais 
elles se disposaient à l'évàcuer. 

Les armées russes étaient attendues avec im- 
patience par leurs alliés. Le général Bening- 
sen, après avoir- quitté la Silésie, avait, arrêté 
son armée à l’extrême frontière ; mais il n’était 
point encoure rentré sur le territoire prusso^polo- 
nais. On voyait avec douleur que les fautes qui 
avaient perdu l’Autriche l’année précédente avaient 
été commises de nouveau , quelques mois plus 
Tome II r. ip 
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tard , pour perdre la Prusse. La première de -ces 
puissances ayait dû ses ''malheurs à une impru- 
dente impatience ; la cour de Vienne s’était dér 
cidée à commencer les hostilités avant d’avoir 
rassemblé toutes ^es troupes ,et<de les avoir réunies 
à colles de'ses alliés. Une trop aveugle confiance 
dans leurs propres forces , l’ambition mal inspirée 
de se.montrer plus formidables et plus puissans 
que. les, autrichiens y égara les prussiens.. Ils vou- 
lurent se présenter seuls au combat ; et ils avaient 
presque entièrement disparu quand,, unis aux 
russes , ils n’auraiedt dû que commencer à des- 
cendre dans l’arène. Ainsi , il est rare que les 
fautes qui 'ont causé les désastres des générations 
précédentes deviennent des leçons salutaires pour 
celles qui succèdent; elles se reproduisent et cau- 
sent lés memes malheurs.... Pourquoi donc écrire 
l’histoire ! . 

Cependant, la présence d’ün officier autrichien 
au milieu d’eux , lorsque l’empereur d’Autriche 
faisait tous ses élïbrLs pour éviter la guerre, don- 
nait des inquiétudes aux officiers prussiens. La 
situation malheureuse dans laquelle ils étaient 
commandait des ménagemens à mon égard ; mais 
tout indiquait leur malaise quand ils m’aperce- 
vaient. Les apparences, il faut en convenir, étaient 
contre moi : mes passe-ports annonçaient une 
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toute autre destination. Je soufïrais au>delà de 
toute expression : mais qu,e ne surmonte-t-on pas 
quand on est violemment agité, par une passion 
quelconque? Or, tel était l'état de mon ame. 

Le ^général qui commaadait •' dans Varsovie 
m’dngagea à faire diligence pour Graudentz. C’é- 
tait là , disait-il', que je verrais -le roi , et infailli- 
■ blement le prince que je cherchais. Je partis. 

Le roi était en effet à Graudentz. J’étais 
pressé de paraître devant Sa Majesté ; le temps 
d’ailleurs l’exigeait : Fennemi se montrait, et déjà 
il menaçait le pont jeté sur la Vistule. J’étais à 
peine arrivé à la maison de poste , lorsque l’alarme 
se répandit. Le roi •courut au pont , et se -plaça 
entre deux canons mis en batterie sur une émi- 
nence llont le prolongement enfilait le pont. La 
suite du monarque restait à une centaine de pas 
en arrière. L’attitude du roi , dans eptte position , 
était superbe , et tout était héroïque en lui : sa 
haute stature , sa contenance hère et impassible, 
ses traits, dans lesquels nulle émotion'ue se fai- 
sait remarquer : tout, dans ce prince, était impo- 
sant. Je priai un officier de m’indiquer à qui je 
devais m’adresser pour . être présenté au roi : il 
me désigna un général qui prévint Sa Majestéw 
Le monarque me permit de l’approcher. J’étais 
en uniforme et en écharpe autrichienne. Le roi 

JO.. ' 
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restait toujoure seiri à la mêine placé : les cou-* 
l'eui’s de rennèmi parcouraient la rive opposée , 
et les canonnier» pointaient leurs pièces. 

<c Sire , tdis-je', quand je üis .auprès du roi , je 
« viens joindre le prince d’Orange, et supplier 
« Voti'e Majesté de me permettre de faire la 
« campagne •.près de Son Altesse... — Qui êtes- 
u vous me demanda sèchement le roi : êtes-vous 
« français, belge du suisse ? -p Je suis français, 
« répondis-je. » A ce mot , je remarquai dans lé 
roi unç impression peu favdrable... « Mais, con- 
« tinuaije, bon français. Je suis royaliste, sorti 
« de mon pays pour la cause de mon roi, et; jus- 
« qu’à ce jour, je n’ai pas cessé de combattre. — ■ 
« Aitisi , reprit le .roi , voüs connaissez le prince 
« d’Orange?.* — » Oui , sire, j’ai servi dans l’armée 
« hollandaise , attathé au prince Frédéric 5 je le 
« suivis au service d’Autriche , et ne l’aj quitté 
« que lorsqu’il ést descendu au tombeau. — Eh 
a bien., dit le roi , allez à Kœnigsberg'; vous y 
U trouverez lé prince J’Orauge... » Toutes les fois 
que le roi m’avait parlé , ses paroles avaient été 
brèves et sa physionomie sévère. Ce début n’étak 
pas encourageant , et pour üe pas quitter la par- 
tie , quand on la faisait avec autant de désintéres- 
sanent, il fallait une ténacité bien enracinée: 
Cette épreuve ne devait pas être la dernierè; 
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mais je comptais sor moi-même , et.j’ëtais certain 
que je ramènerais le roi à une opinion qui me 
serait plus favorable. La bienveillance avec la^ 
quelle Sa Majesté à daigné me traiter plus tard ; 
la lettre particulière dont elle m’honora quand 
elle me conféra son ordre militaire, mè remplis- 
sent de satisfaction toutes' les fois que je me re- 
porte vers ce premier moment... . - ' 

Dès que je nie fus éloigné- du roi , un officier 
dcsasuke, qui m’avmt reconnu, vint à moi. Il 
était aide-de-camp du prince Ernest, aujourd’hui 
duc régnant de Cpbourg : il se nommait Hardem- 
broëck ; il avait été capitaine dans les dragons de 
He^se-Cassel , aU service de Hollande : c’est là 
qo’il m’avait connu. Il put attester ce que j’avais 
avancé, et ce témoignage me devint sans doute 
avantageux. Cependant le> pont sur la Vislule 
avait été replié, et le roi quitta Gràudentz le 
lendemain. Il était accompagné, de la reine. Cette 
princesse, quoique enceinte, suivait le roi partout. 
Son courage n’était pas seulement au^lessus de 
aon sexe ; mais, dans l’étet où elle sé trouvait., 
son courage était plus que héroïque. Il ne se 
montrait pas seulement en suivant avec calme et 
sans émotion la route que tenait une arhiée en 
retraite ; la reine l’avait fait éclater sur les 
champs- de bataille : vêtue en amazone, elle s’y 
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était montrée aux troupes. Tant de qualités réu- 
nies^ sa beauté, son intrépidité, fa fierté de son 
ame ,• ses opinions dignes d’une souveraine , et le 
charme irrésistible par lequel je savais qu’elle 
entraînait tous les cœurs , me faisaient désirer de 
voir Sa Majesté, Je passai donc plusieurs fois de- 
vant la maison d’un simple apothicaire , chez qui 
cette grande reine avait pris son modeste loge- 
ment. Mes démarches furent inutiles ; je ne l’aperçus 
pas. Quelques heures avant moh départ de Graü- 
dentz , le colonel Kleist^ aidetde-camp (Ki roi, 
vint à la maison dé poste , où j’étais logé t j’attirai 
son attention, et notreabord fut celui de deux hom- 
mes qui se voient sans vouloir se pai'ler. Je pris la 
route de.Kœnigsberg à pied; car la pénurie fie m'es 
finances me pressait vivement fie joindrè le prince 
dont j’attendais des moyens ultérieurs d’existence. 
Je ne dissimulerai rien des peines que me coûta 
cette courte campagne. Je ne les exposerai pas 
pour exciter l’iutét'ét de ceux que je servais ; mais 
je crois qu’elle ne me laissa pas sans quelque 
gloire : et l’amour-propre satisfait vaut bien la 
fortune. 

• Ce fut inutilement que je demandai , à mon ar- 
rivée dans Kœnigsberg , la maison où le prince 
d’Orange avait pris son logement. Son Altesse 
n’ctait point dans la ville , et on ignorait où elle 

■ / 
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|)ouvait être. Rœnigsberg était encoiubré d’équi- 
pages et d’o£Bciers qui’ avaient perdu leurs trou- 
pes. Rien ne' pouvait peindre plus énergiquement 
tous les malheurs de la guerre que l’aspect qu’of* 
frait cette ville. Cet état de choses ne contribuait 
pas à enflammer mon zèle ) mais au moinâ ne pou- 
vaitril me faire repentir d’avoir pris un parti fpie 
je regardais comme anc inspiration de l’honqeur. 
Rien encore n’était perdu ; les russes s'avancaient, 
et leurs nombreuses armées n'avaient point en- 
core été engagées. J’avais combattu assez long- 
temps contre les forces de Bonaparte , et avec les 
troupes russes, pour pouvoir juger de ce que va- 
laient les unes et les autres. Je savais que les 
•russes ne le cédaient pas. en courage ; que leurs 
officiers avaient un élan chevaleresque suscep-^ 
tibje de les conduire à tout quand on si^vait les 
diriger; enfin , "j’avais vu le soldat- russe suppor- 
ter sans murmure toutes leS privations et toutes 
les fatigues : bien plus , j’avais été témoin de la 
manière dont ces soldats fondaient sur leurs en- 
nemis. Avec de pareilles données, j’étais bien loiii 
de croire que, à trois' cents lieues de ses premières 
ressources , Bonaparte pouvait retourner scûn èt 
sauf d^ii il était parti. J’étais donc bien éloigné 
do penser 'que la dernière victoire serait à lui, et 
<(u’elle imposerait à ses adversaires la loi qu’il 
dicterait. 
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Ma marçhe ultérieure était tracée par tes cû’- 
cônstaaces : .c’était à l’année des russes c^ue je 
devais me rendre. Les campagnes que j’avais déjà 
faites âvec eux m’y garantissaient un tout autre 
accueil- que celui que je recevais à Farm^ç prus- 
sienne où. j’étais -tx^lement inconnu. Il n’y avait 
donc de sinistre à mes yeux que ma positipn fi- 
nancière. liane restait toujours la ressomce de la 
faüre connaître à l’archiduc Ferdinand : mais , 
({uel temps ne fallait-il pas aux couriei's pour en 
rapporter les réponses ? D’ailleurs , l’interoeption 
des routes par des troupes .ennemies , entravait 
les correspondances. Pouvais-je , enfin , rester 
éloigné des armées sans devenir suspect et me 
sentir blessé dans ma propre opinion ? Voilà ce 
qui tourmentait mon esprit-^ lorsque lé second jour 
de mon arrivée vint aggraver les contrariétés 
auxquelles j’étais en butte. On me fit prier de me 
rendre chez l’auditeur général : je le trouvai aveç 
un officier supérieur. Jl me fit subir unç espèce 
d’interrogatoire sur mon nom ^ ma qualité, l’en- 
droit d’où je venais et les projets que j’avais. Je 
rép^étai ce que j’avais dit au roi. Après avoir re<ju 
ma réponse/ qu’il écrivit , cet . auditeur me dit 
« Voiis êtes, monsieur,, parfaitement connu.; si 
« j’emploie ces formes , c’est que les circonstances 
« exigent que l’on prenne des mesures contre ceux 
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a qui , conune vous , arriveraient ici sans aucune 
a autorisation. Vous auriez dû vous munir de quel- 
« ques lettres pour les personnes qui approchent 
« le roi , ou qui sont revêtues d’autorité. » Ges 
observations étaient justes. J’aurais dû • prévoir 
que , comme il arriva , les événemens pouvaient 
m’empêchpr de joindre le prince d’Orange. Dans * 
cette conjoncture , je n’avais plus de- protection 
que dans runiforme que je portais : on pouvait 
encore m’arrêter jusqu’à" ce qu’on eût obtenu sur 
mon compte des renseignemeas positifs ; mais 
des passions vives excluent le calme de ces sorten 
de réflexions. Je voulais aller aux -armées et 
m’emparer d’un rôle utile. Je me persuadais que 
j’y fei'ais adopter un système duquel j’attendais le 
triomp>he de la cause que je servais, et par consé- 
quent , quelque gloire pour moi, La situation por 
litique de la cour dé Vienne ne permettait pas 
que j’avouasse mes projets j il fallait donc les 'dis- 
simuler. J’avais été trop heureux de rencontrer 
dans l’archiduc Ferdinand un esprit capable de 
concevoir, et une ame assez forte, pour protéger 
mon avanturedx dessein. s 

L’auditeur général me pria, en nous séparant , . 
d’aller chez le comte de Schullemhourg. U avait 
remplacé dans le ministèrede comte de Haugvi;itz, 
et le marquis de Luchesini atixquels le roi avait^ 
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pour ' le malheur de-' la ■ Prusse conservé trop 
long-temps leurs portefeuilles. Plusieurs offîciérs 
de l-ancienne armée hollandaise' étaient entrés au 
service du roi de Prusse. Jetés à Rœnrgsberg par 
les événertiensyils avaient tous rendu trop haute-* 
ment témoignage en ma faveur pour que l’on dou- 
tât un instant de l’esprit qui m’animait. Le prince 
Frédéric de Solms Brauenfels était le plus mai> 
quant de ces, officiers. :Il avait 'épousé la veuve dû 
prince Louis, frère puîné du roi. Ma position dans 
l’armée hollandaise m’avait trOp çapproché et fait 
particulièrement connaître de ce prince , pour qu’il 
ne fût pas à Kœnigsberg le garant de mon existence 
politique. Quelque faible que fut son crédit , U. en 
imposait assez pour que le comte de -SchuHèm- 
bourg me reçût avec des égards que je crus devoir 
plus à moi-même qu’aux, signes extérieurs 
me recommandaient. « -Votte gouvernement , me 
dit ' le comte lorsque j’entrai chez lui , vous a 
envoyé pour voir l’état dans lequel nous nous 
trouvons ; et il n’a pks tort. » — • D’abord , 'répon- 
dis-je ,'je prie Votre Excellence d’être bien con- 
vaincue que je ne me serais .pas chargé de cette 
commission (et cela est ' très-vx-ai ) ; mais, mon 
gouvernement n’a pas le bon esprit de prendre 
un assez 'grand intérêt aux affairés de là Prusse , 
quoiqu’elles soient en ce moment cdles -de-tous 
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les rois de l’Europe. D’ailleurs , la Prusse n’ajaut 
été d’aucun secours à l’Autriche, lorsque cette 
puissance était dans toute sa videur , comment 
l’Autriche pourrait-elle espérer que la Erusse 
consentît à lui. prêter .secours aujourd'hui,? — 
Mais , répartit le comte de Sclmllembourg j qui 
paraissait toujours croire que j’avais mission de 
la part du gouvernement autrichien , ( soupçon 
qui me désespérait ) : mais, reprit le comte ^ 
pourquoi avoir fait la paiK ? -r- I/empereùr d’Au- 
triclie, repliquai-je,. pouvait-il espérer que la 
Prusse ferait cause commune avec lui , après une 
bataille perdue , quand elle avait hésité à épouser 
sa querelle lorsque Ses armées n’avaient point été 
entamées , et qu’elles étaient animées du;meilleur 
esprit? — Mais, continua le comte, une batailla 
« perdue . ne détruit pas un contrat passé entre 
« deux souverain» : or , le roi ,. de Prusse était 
« si ^religieux observateur , du traité .qu’H avait 
« conclu avec l’empereur d’Autriche , qu’il fallût 
« envoyer un courrier au commandanÇ. de l’a- 
« vant-garde prussienne pour le retirer du terri- 
« toire autrichien sur lequel il avait déjà péné- 
« tré». Ici se bornèrent nos discussions politiques; 
<lucôtédu comte, elles curent poui' objet d’improu- 
vée-deipeii d’énergie de l’Autriche , si prpinpte 
à désespérer du salut de tous ; de mon coté, je iip 
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craignis pas d’accuser la coXipaUe indécision de 
la Prusse. 

Cependant le' malheur rend si soupçonneux , 
que , malgré qu’il ne restât plus de doute sur mes 
sentimens , attestés par le prince de Solms et par 
les autres officiers hollandais , on n’en introduisit 
pas moins ^ dans l’auberge où je logeais , un jeune 
homme attaché au ministre. J’èn ai oublié le nom ; 
je sais qu il portait le titre de comte , qu’on n’u- 
surpe point impunément en Prusse, et que .son 
frère était capitaine dans les gardes du .corps; On 
me demanda la permission' de le loger avec moi : 
j’y consentis. Il avait de 'l’esprit ; je n’avais rien 
à dissimuler : ainsi , nos entretiens étaient sans 
Contrainte. Je ne pouvais qjre beaucoup gagner à 
être bien connu. . 

• Tout espoir de retrouver le prince .d’Orange 
étant désormais perdu , il ne me restait plus d’au- 
tre parti 'que celui de joindre à-PultusV l’armée 
de Beningseir. Mais mon départ n’était pas facile; 
néanmoins j j’étais pressé de' m’accréditer auprès 
du roi par des faits; et je ne l’étais pas moins de . 
faire connaître le système de guerre duquel mon 
imagination attachait des succès. Cette pensée 
avait été l’unique but de mon entreprise. Elle 
me -remplissait d’un ent^usiasme inexprimable. 
Quoique la situation embarrassante à laquelle me 
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réduisait le manque d’argent, eût dû influer sur 
la liberté de oies idées , je ne perdis pas de temps 
pour recueillir celles dont se composait mon opi- 
nion sur la manière de faire la guerre 'contre 
Bonaparte et ses armées. Je m’occupai sans dis- 
traction à rassembler les principes dont , à la fin 
de i8o4 » j’avais soumis le développement aux 
archiducs Charles et Jean. J’ignore si 'ce précis 
offrira quelque intérêt; mais puisque je l’ai- con- 
servé , je vais le transmettre ici. Je disais : 

rt I.a base première sur laquelle repose iucoo- 
testabiement un plan d’opérations militaires ; 
est la connaissance du caractère de la nation 
qu’on doit combattre et du général qui doit la 
conduire. Ôr,, - les temps ont trop dévoilé les. 
passions de Bonaparte pour '-qu’il soit difficile à 
l’observateur le moins clairvoyant de juger cet 
homme, dont les succès à la guerre, mis en. 
regard de ses fautes , étonneront un jour la pos- 
térité. 

Quoi qu’il eu soit, .je pense que. Bonaparte, 
audacieux , plein de cotifiance dans ses snccès et 
sa fortune , persuadé qu’il ne pent être battu , 
sera toujours vaiûcu par le général qui, au chtnx 
des positions, à la prudence des marches, à la 
hardiesse d’un mouvement sagement' combiné , 
unira l’audace et fondra sUr lui lorsque , par de 
semblables manœuvres , il se sera donné jour. 
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Ce ne sont donc point Ses batailles qu’il faut 
multiplier contre Bonaparte; le premier principe , 
à la guerre j n est-il pas de ne point se plier au désir 
de son adversaire? Or, en quoi consiste tout le sys- 
tème de cet homme bouillant, si.ee n’est dans.la 
recherche' continuelle dés .batailles générales? 
Evitons-les donc , non pas: seulement en nous 
plaçant derrière . des montagnes , des bois , ou 
des terrains mm’écageui , propices à l’intelligence 
et à l’adresse; mais en adoptant dans les terrains 
les plus ouverts un système sage et raisonné de 
retrandiemens. C’est alors que- nous pourrons 
faire payer clier à Bonaparte chaque pouce de 
terrain que sa fougue voudra nous enlever ; c’est 
alors que nous pourrons faire la guerre de par- 
tisans, kl seule où je crois que les'qlliés puissent 
se. promettre un succès eertain. • 

' U Lorsque la sûreté des espions , la bonté de la 
cavalerie alliée et la discipline des troupes , plus 
rassemblées dans les combats partiels sous les 
yeuîc des officiers , .auront opposé une barrière à 

l’impétuosité de nos enndnis et .établi notre supé- 
■ . . ’ • * * 
riorité ; . nous saisirons ce moment pour attaquer 

la réputation de Bonaparte dans son armée par 

des propos adroitement répandus> Sa rage et son 

orgueil bumilié le pousseront bientôt à une affaire 

générale, qu’il ne tiendfa qu’à nous de livrer sur 

le terrain où nous voudrons l’appeler. 
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« S’il éprouve, des xe vers, ils ne tarderont pas à 
abattfe ce caractère, qui n’a qu’une grandeur 
factice. En effet , les larmes qa’il répandit à la 
bataille des Pyramides , gagnée , de son propre 
aveu , par Kléber , la frayeur qui s’empara de lui 
lorsque, en portant 1» dernier coup à un assem- 
blage , (T hommes qu’on nommait législateurs , 
il se vit ’ menacé par une. poignée ; de gens dé 
robe ; l’all^ndon qu’il fit du champ de bataille 
de Marengo ' , quand il crut la bataille perdue ^ 
l’abattement dans lequel il fut plongé au quartier- 
général de Voghera’; l’inquiétude timide qu’il 
porta dans toûs ses traits avant la journée d’Au- 
sterlitz * ; toutes ces particularités attestent que le 
masque du grand homme tombera avec la for- 
tune. Ce .qe sont donc pas des demi-moyens qu’il 
faut déployer contre Bonaparte , toutes- les fois 
que la ruse ne les conseillera, pas : il ne faut 
procéder contre lui qu'avec des masses d’efforts , 

‘ ‘ Voyez tome 11.' , page 3i4^ 

’ L’officier du régimeot de Bussi qui fut emiojé à Bo- 
naparte le matui de la bataille de Marengo ( voyez tom. II , 
page 3 e 3), se nomme 1^. tomtc de Moiilsauliiin , et est 
aujourd'iiui député jdu Cher. 

^'J’ai parlé du long séjour que j’avais fait à Briinu 
.après la bataille d’Austerlitz ; on ne doit 'doi’fc pas^ioiUer 
que ce que j’avançais ne fût le résultat de l’opinion gé- 
nérale que les habitaiis de BrBnii avaient conçue par la 
contenance qu’ils virent à Bonaparte. 
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en calculant tout , sans lien laisser au' hasard. 
S’engage-t-il des pourparlers ou dès écrits? Je 
croirai important encore de ne jamais lui céder 
en fanfaronades, en jactanèe et en menaces. 

« Si, après avoir examiné le général , je passe à 
l’observation du caractère national , 'je trouve 
que le soldat que nous combattons est hahli , 
impétueux , /Ue se laissant point rebuter par les 
premiers obstacle^ qu’on lui oppose, ‘||isônneur, 
méfiant ; mais, par un contraste inconcevable,, 
crédule et facile .à Se laisser surprendre par le 
merveilleux ; il grossit toutes les impressions qu’il 
reçoit dans les succès et dans le# dangers. Insen- 
sible aux premières privations-, il n’^ résiste pas 
si elles se soutiennent , car il aime le faste et la 
bonne vie; aussi lés fatigues ne l’étonnent-elles 
pas s’il aperçoit l’abondance , même dans. le loin- 
tain. Or , quelle est celle de cés nuances de carac- 
tère qui ne pèrmet pas à l’adversaire un mode de 
conduite qui lui soit avantageux ? . 

L’homme hardi s’étonne- d’en trouver un plus 
hardi-; de là naît la. nécessité de marcher au de- 
vant de nos ennemis, et de ne jamais recevoir les 
attaques de pied ferme ; de les harceler et de les 
attaquer continuellement; de pousser sur leurs 
derrières des corps lestes et audacieux. Qu’on ne 
perde pas de vue que je fais d’une guerre de 
partis une base générale de systèmte ! 
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w L'impétuosité suscite l’idée contraire de résis- 
tance et d’obstacles ; ce qui prescrit la création des 
retranchemens : je n’admets pourtant pas un sys- 
tème de retranchemens uniquement propres à 
une défensive ; ils doivent , par leur position , mé- 
nager des débouchés pour l’offensive , et appuyer 
les, attaques sur les points que les raisons de guerre 
indiquent. Je développerai ailleurs mon opinimi' 
sur la forme qu’il, convient de leur donner, la- 
quelle doit varier d’après les circonstances. C’est 
donc par cette résistance , toujours renaissante , 
qn’on usera infailliblement cette impétuosité qui 
nous est si redoutable. 

« Le soldat , raisonneur et méfiant , se prête sans 
peine à retirer sa confiance au général , contre 
lequel une politique déliée fait tourner les cireon- 
stances et leS moyens s on ne peut prescrire des 
règles à cet égard. L’homme exercé au manie- 
ment des affaires et au jeu des intrigues politi- 
ques , les saisit ou les crée. I^e même génie met- 
tra encore à profit la crédulité du soldat ennemi , 
en semant dans les camps et parmi les différeDs 
corps les bruits qui peuvent servir nos projets. 
Tantôt on dira que des généraux éloignés ont été 
battus ; que des troupes débarquées sur difîérens 
points , coupent les communications de l’armée 
avec les pays soumis à Bonaparte et isolent des 

Tome iii. 1 1 


* Digitized by Coogic 



l6a MEMOIRES MILITAIRES 

corps entiers; tantôt on supposera de nouveaux 
ennemis soulevés contre Bonaparte , et on exa- 
gérera la force et la férocité de ceux avec lesquels 
il n’y aura point encore eu d’affaires ; on fera 
craindre surtout le soulèvement des peuples que 
les armées auront laissés derrière elles. Mais la 
prudence doit économiser de semblables bruits , 
et en combiner les résultats avant de les répan- 
dre ; car, reconnus faux, ils pourraient amener 
les effets contraires. 

« Enfin, dans un tempérament vif et chîdeureux, 
qui grossit au soldat ennemi toutes les impres- 
sions, principalement celle d’un danger qu’il ne 
peut pas juger , j’aperçois le succès des attaques 
de nuit , faites sur des terrains bien reconnus , 
et je me persuade qu’elles peuvent produire un 
désordre dont un général expérimenté saura avec 
le jour, tirer un parti victorieux’. 

Mais si les soldats ennemis peuvent tout hasar- 
der pour se procurer 1 abondance , il est d une 
nécessité impérieuse de ne donner aux manœu- 
vres d’autre but que celui de couper les armées 
de Bonaparte, des pays fertiles et riches on sub- 


' Le soir de la balaillc de Laon, en i8i4, le prince 
Guillaume de Prusse trouva la victoire dan* l’application 
de cette maxime. 
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sistaiices, en les jetlant et en les retenant dans 
des sables et des marais , ou dans des pays déjà 
épuisés : ici renaît l’obligation de créer des re- 
tranchemens, ainsi que le soin d’éviter les ba- 
tailles y et de faire de nombréux partis qui , loin 
de permettre des rassemblemens de vivres ou des , 
formations de magasins, s’attachent, au con- 
traire , à détruire tous ceux qui existent. 

« A l’exàmen qui vient d’être offert , succède na^ 
turellement celui des armes qui composent les ar-; 
mées ennemies ; je parle de l’infanterie , de la cava- 
lerie , de l’aitillerie et des tirailleurs ; mais en ne 
portant qu’un coup-d’œil rapide sur cette matière, 
c’est appeler des hommes plus habiles que moi , 
à remplir cette précieuse tâche. 

a On se tromperait si l’on confondait l’infanterie 
actuelle de l’ennemi avec celle qu’il mit en cam- 
pagne au commencement de la guerre. Quelles 
que soient ses pertes journalières , aguerrie 
par quinze années de combats, les élémens qui 
la composent sont plus rassemblés, >plus so* 
lides et plus susceptibles d’unité. Ses feux , qui 
tiennent à l’adresse de l’individu , et à l’habitade 
de tirer en présence de l’ennemi , sont peut-êu*e 
moins accélérés que ceux des é^angers ; mais fis 
frappent plus sûrement et deviennent d’autant 
plus meutriers. 

. Jt- 
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« Le système des masses , que la campagtie der- 
nière a introduit dans l’armée ennemie , et que 
l’ouverture de celle-ci, m’a-t-on dit, a confirmé, 
démontre que les chefs craignent le développe- 
ment et ne reconnaissent la confiance de leur 
troupes qne dans le nombre réuni. 

« De ees observations jaillit la nécessité d’éviter 
les engagemens de mousqueterie , de chercher à 
utiliser l’inquiétude naturelle aüx soldats enne- 
mis , en portant quelques corps agiles et bien exer- 
cés sur des points où ils croiront devoir se déve- 
lopper pour couvrir un flanc ou les derrières. Mais 
les corps dont je parle doivent être étrangers au 
calcul de la force à qui on remettra le soin de 
l’action. Car, dans tous les. cas, .le système dont 
on ne doit pas s’écarter, est celui* du choc parla 
masse. -Ce système est indiqué par le caractère 
jusqu’ici développé de nos ennemis , par l’ordon- 
napce qu’adopte son infanterie , et par la supé- 
riorité de la force physique de nos hommes plus 
grands et plus robustes que leurs adversaires ; 
mais il est essentiel de ne jamais lancer une masse 
sans être convaincu .qu’élle se mêlera : il ne faut 
donc la former *qae de -faataillerns braves , qui 
doiv.eiïl être .enlraînés par l’espoir des récnm- 
penses, et par la Oerti'tude' de la mort, s’ils re- 
broussent sans avoir achevé la t harge. 
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« Si les ennemis viennent les premieiS à l’at- 
taque , il faut Ipur laisser fournir la carrière jus- 
qu’à la distance de deux cents pas ; alors mar- 
cher sur eux sans balancer, en £>rmaat une masse 
par l’union de quelques échiquiers ou échRlous 
donnés par l’ordre de bataille qui se trouvât^ 
exister; mais, dans tous les cas,âl faut 'bien^se 
gai’der de recevoir le choc, à moins qu’^m n’ait 
q>ris ses mesures pour profiter, avec .une troupe 
fraîche , du désordre dans lequel le choc Aurais 
jeté, les ennemis; ce désordre pourrait encore 
provenir de laxhaleur. qu’ik auraient mis à pour- 
suivre une troupe qui ne 1^ aiù-ait -pas attendus; 

Dans ce cas , l’emplacement bien raisonné d’une ' 

embpseade donnerait les mêmes succès. En gé- 
néral, il n’est point de peuple contre lequel on 
puisse plus , avantageusement se servir de* em- 
buscades que contre celui que. nous combattons; 
car il n’en est pas de plus susceptible de s’aban- 
donner. 

« On objectera au système des masses les ravages 
de l’artillerie ; j’en conviens ; o’est pour obvier à 
cette destruction que je me suis occupé de trou- 
ver une ^mation en masse qui , jusqu’au mo- 
ment même du choc , ne présente au- cauonier 
ennemi que l’ordre mince pour son point fixe de 
mire, lequel est naturellement la tête .de la co- 


Digilized by Googic 



iGÜ HÉMOIAES MÏLITA1RF.S 

loiine. Peut-être ai-je manqué mon but : aussi 
invitai-je de meilleurs tacticiens que moi à s’occu- 
per de la solution de ce problème. 

h La cavalerie ennemie ne pourra jamais riva- 
liser aVéc toute autre cavalerie étrangère. Sans 
parler des principes de l’équitation , le caractère 
national, remuant et inquiet, exclut cette identité 
qui, du.cheVal et du cavalier, ne doit faire qu’un 
seul' être. Le peu de soin que le cavalier ennemi 
prend de son cheval , (|u’il n’affectionne pas , et 
l’habitude de le brutaliser par saccades , ruinent 
bientôt la finesse de l’animal , et doivent le rendre 
inferieur eu bonté à tout autre cheval d’un cava- 
lier plus attentif. 

« A.vant d’attaquer une troupe de cavalerie en- 
nemie , je voudrais qu’on tirât parti de son peu 
d’âssiette à cheval, en l’obligeant, par des évo- 
lutions de troupes légères , à des mouvemens 
sur lesquels là troupe destinée à donner le coup 
de collier prendrait le temps. Ne croirait*on pas 
les lanciers propres à cette manœuvre ? Si la ca- 
valerie ennemie a parfois des avantages sur celle 
des étrangers, ellen’en est redevable, à mon avis, 
qu’à la hardiesse individuelle du cavahei*, laquelle 
supplée à la bonté intrinsèque de l’arme. C’est 
pour émousser cette hardiesse que je croirais 
utile de mettre des pelotons d’infanterie entre des 
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t>scadron$. Après avoii> fait leur décharge , ils pas- 
seraient derrière les escadroas qui marcheraieut 
aussitôt au devant de l’ennemi. Si les feux mal 
ajustés du tirés de trop loin par -ces pelotons ne 
faisaient pas de rayages ^ au moins.pourraient-ils , 
par le sifflement des balles , effrayer les clie vaux ^ 
et causer un désordre momentané. Les vides dan- 
gereux que laissersûent ces pelotons d’infanterie 
seraient fermés par des pelotons- de cavalerie pla? 
cés ' en échiquier à une assez grande distance ; 
par cette disposition , la ligne redeviendrait pleine, ^ 
les cavaliers ennemis qui , placés vis-à-vis des 
intervalles , voudraient , par une conversion, ga- 
gner le flanc des escadrons , subiraient eux-mémes 
ce sort. Enfin, quelque peu nombreux que fiissent 
ces derniers pelotons, ils pourraient en imposer 
après un premier succès , et favoriser l’approche 
de la réserve, que doit avoir toute troupe atta- 
quante. On voit que toute la difficulté de la ma- 
nœuvre réside dans la légèreté et l’exercice des 
pelotons d’infanterie au reste , elle est celle 
qu’employaient les vélites romains contre la ca- 
valerie ennemie et les éléphans ; les traits ne por- 
taient pas si loin que nos mousquets , et les- che- 
vaux cqntre lesquels ils étaient dirigés n’avaient 
certainement pas moins de vitesse qile les nôtres. 
a JjB mode d’instruction théorique et pratiqup 
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introduit dans l’artillerie ennemie , le soin- que le 
'gouvernement apporte à 'la perfection de cette 
arme et de ses agens , l’adresse et l’agilité natu* 
relie à ses soldats , doivent enlever la siipeciorité 
à l’artillerie de6 allié». Ne oherchdna. donc point 
à faire Une guerre d’artillerie : je veux dire que 
nos pièces ne soient jamais pointées pour démon- 
ter une pièce ennemie; en effet, je ne concis 
pas qu’oR n’ait pas encore reconnu la futilité de 
cette manière de tirer, qui ne peut avoir dû le 
jour qu’à l’amoür-propre des oànonniërs ; jaloux 
de faire t;iire le feu de leurs adversaires : car, eu 
supposant dé part et d’autre un avantage égal , 
il en résulte un équilibre dans les deux ormes 
qui ne laisse plus apercevoir que les embarras de 
ceseorps massifs et dispendieux ; d’ailleurs, n’est-ce 
pas manquer le but principal qui est de détruire 
le plus de monde ? Prenons donc pour principe : 
de combattre les troupes par l'artillerie et l’ar~ 
tiÜerie par les troupes : je m’explique. Veut-on 
attaquer un point? il faut le cribler par l’artillerie, 
et, au moment du désordre infaillible qni doit en 
résulter, marcher rapidement à la charge , swt 
qu’elle doive être fournie par la eavaîlerie ou par 
î’infànterié. Quant à l’enlèvement des pièces eo- 
nemiès, j’erf chargerais des hommes ^arpitlés en 
arc concave, dont les extrémités » dirigeraient 
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sur-leB rouages , tandis que des divisions bien ser- 
i*ées et bien ensemble marcheraient à l’attaque de 
vive force contre les troupes qui soutiendraient 
ces pièces. Cette manœuvre ne peut avoir lieu 
que contre des batterie isolées : elle ne m’appar- 
tient pas; elle a été souvent* employée avec suc- 
cès par les chasseurs de le Loup'. En généralisant 
mon principe, je ne tournerais les bouches à feu 
contre celles de l’ennemi qtie sur le point où je 
ne voudrais pas agir. Par nia manière de mosSe/î 
l’artillerie contre les troupes que je voudrais en-., 
foncer, je n’aurais point à redouter l’usage qu’ont 
les ennemis de masquer la leur : bientôt ils se- 
raient contraints de la mettre en jeu pour balan- 
cer ’ la •supériorité destructive de mes feuit. 

« Mais de la multitude de pièces que les armées 
ennemies traînent après elles devrait résulter une 
pesanteur dans leurs marches et leurs mouvemens^ 
que nous devrions utiliser en donnant à nos mar- 
ches plus de célérité. Une telle résolution exclu- 
rait cette immensité de bagages , dont les alliés 
n’ont pas encore eu la force de se débarrasser. 
Un général devrait avoir tout au plus une calèche; 
et les monarques ne pourraient déployer trop de 
sévérité pour donner à une telle ordonnance toute 
la plénitude de son exécution ; on en reconnaî- 
trait promptement le bienfait. 
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« Enfin y dans le tableau que me présente l’ar* 
tillerie ennemie et ses manoeuvres , je crois encore 
apercevoir la juMeaee d’une guerre de mouve- 
mens , de partisans et de retranchemens'; je re- 
connais , de plus, la nécessité d’acculer les ai'mées. 
ennemies dans des pays pauvres en fourrages , 
afin de ruiner les attelages^ Que l’on jette un re- 
gard sur la carte , qu’on y consulte la position des 
armées ennemies', celle des alliés : le théâtre est 
soils les yeux, et les mouveraens sont tracés. Je 
pense, en dei’nièrb analyse, que le» réflexions que 
peut faire naître l’artillerie ennemie , déterminent 
de plus en plus aux attaques de nuits , dans les- 
quelles, privée de ses directions-, elle ne peut 
plus devenir , par ses attirails , qu’un élément de 
désordre. 

• a Le caractère taquin du soldat que nous, avons 
à combattre, sa hardiesse individuelle , l’habitude 
et le préjugé des duels , son inquiétude naturelle , 
exclusive de l’ordre èt de l’ensemble , son agilité , 
sa taille petite et svelte , son éducatjon nationale , 
disons plus , son intelligence , sont autant de 
moyens qui ont fait, jusqu’à présent ,.du tirailleur 
ennemi le premier de l’Europe ; mais quand je 
considère les qualités morales et physiques de 
plusieurs autres peuples, je pense qu’ils pour- 
raient être opposés avec avantage aux tirailleurs 
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«nnemis. Il est donc nécessaire de mettre de l’im- 
portance à organiser et à instruire des tirailleurs. 
Alors on pourra faire entrer utilement leurs ma- 
nœuvres dans toutes les actions de guerre , telles 
<{ue gardes de camp et avant-gardes , de inarclkes 
d’armées, d’attaque et dé défense , dans tous les 
cas et de toutes espèces. Il serait aisé de rédiger 
■une courte instruction pour les tirailleurs; au 
reste, les flèches , les épauleraens ou les redoutes , 
que je suppose toujours exister en avant d’une 
troupe cpielconque , suffiront pour, écarter les 
tirailleurs ennemis : mais si, dans une affaire 
particulière , on en était trop incommodé , voüci 
la manière que je conçois pour s’en débarrasser. 

« On marche avec une troupe sur la rései^e ou 
le soutien d.es tirailleurs , pendant que quelques 
hommes réunis a’oecupent de les balayer : je pro- 
pose cette méthode avec d’autant plus de con- 
fiance que je l’ai employée avec* succès. ter- 
rain doit déterminer l’espèce de troupe à qui la 
manœuvre doit être confiée : s’il est ouvert , em- 
ployons des hussards ; sUl est coupé , que l’infen- 
terie soit chargée de cette expédition. Les 'chas- 
seurs peuvent faciliter cette manœuvre en débou- 
chant de leur gîte pour faire feu en avançant ; 
ou , ce qui serait mieux , en courant sur le tirail- 
leur le plus proche de chacun d’eux. 
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« Celte, opinion sur les tirailleurs ramène de 
nouveau au système de choc et de force , le seul 
' qui puisse nous faire maîtriser la victoire. Il n’est 
donc pas de moyens moraux et. physiques que les 
souverains ne doivent mettre en vigueur pour dé- 
terminer leurs soldats à mêler leurs hayonnettes 
avçc celles de l’ennemi.......... » 

L’application que 'ÿ’apportais à ce travail n’a- 
vait pu se dérober à>mon jeune compagnon. J’é- 
tais loin . de vouloir qu’il l’ignorât. J’intéressais 
même son amour propre au succès, en l’invitant 
à m’indiquer une voie pour le faire parvenir au 
reî. Il augura bien de la confiance que je lui té^- 
moignais , et s’empressa jd’entrer dans mes vues. 
Il mindiqua le colonel Kleist , aide-dercamp . du 
roi, comme le personnage auqueL devait être 
adressé l’écrit que je voulais faire- arriver jusqu’à 
Sa Majesté. Il m’offrit de s’eq charger.î j’accep- 
tai; et, quelques jours plus tard, je- ne pouvais 
plus douter de- son exactitude à reidplir cet en- 
gagement. 

J’ajouterai qne, à la suite des idées que je ve- 
nais d’énoncer sur la manière de.>-faire la guerre , 
j’avais hasardé quelques réflexions sur la position 
qu’ih me stunbiait qu’on devait faire prendre à 
l’armée alliée. 

Je pensais que la droite uevait être fortement 
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refusée. Je fondais cette, opinion sur la manœuvre 
accoutumée de Bonaparte, qui tendait à tourner 
les ailes. Or, coinmé la gauche était appuyée à 
une rivière de bonne défense , il était à présumer 
que Bonaparte porterait son attention contre la 
droite. Il fallait donc donner à l’armée une po- 
sition qui , en le forçant de décrire dans sa ma- 
nœuvre une courbé plus ou moins grande , prê- 
tât le moyen dé couper sa ligne. Les alliés pou- 
vaient encore, en retirant totalement leur droite , 
contraindre Bonaparte à * changer de front. Ils 
l’obligeaient d’appuyer sa droite à la Vistjile et 
de s’adosser à la Prusse ducale. Dans cette hypo- 
thèse , le pays était entièrement à son désavan- 
tage , tant pour les mouvemens que pour les sub- 
sistances. Voulait-il , en bravant la position des 
alliés , marcher en avant sur Kœnisberg? il pré- 
sentait le flanc et donnait la facilité de l’écraser. 
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CHAPITRE XXIV. 

Arrivée au quartier-général de .l’armée russe. — Con- 
naissance utile du cbmte Pierre de Tolstoy. Réponse 
du colonel prussien Kleist à la lettre écrite de Kœnis- 
berg. — Il demande comment je' désire être employé 
avec l’armée prussienne. — Copie du système de guerre 
proposé , remise au général en che/ Beningseq. — 11 le 
communique à ses généraux. — Portrait de Beningsen. 
— A quoi se bornent les opérations des russes et des 
troupes de Bonaparte. —Arrivée du maréchal de Ka- 
minskoy pour prendre le commandement de l’armée. — 
Je .quitte son quartier-général. — Beningsen me fait 
dire par M. de Laizcr , son aide-de-camp , de suivre 
le sien. — Le maréchal ordonne une retraite sans pres- 
crire de terme. — Séjour chez le comte de' Neipperg » 
commandant le cordon autrichien. — Retour à l’armée 
russe. — Beningsen remplace le maréchal Kxminskoy 
dans le comrnandement de l’armée. — Ordre dé l’em- 
pereur Alexandre de reprendre l’offensive. — Projjet 
d’expédition sur Thorn. — Quel en était le bot. 

Je rti’étais déjà lancé dans la carrière où je vou- 
lais entrer; mais je ne jouissais pas encore de 
l’activité que j’ambitionnais. C’était à l’armée 
russe que j’espérais la saisir. J’ai ■ déjà fait con- 
naître les obstacles qui s’opposaient à mon départ 
de Kœnigsbcrg. Je n’y connaissais que des officiers 
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dont Ut position , au milieu du chaos- où l-’armée 
prussienne était enfoncée, ne pouvait être que 
précaire. Les communications avec l’Autriche , 
même avec la Pologne autrichienne , n’étaient 
plus libres. Ce dernier état de choses me dégagea 
des entraves qui m’arrêtaient. J’exposai franche- 
ment ma situation’ à un négociant : ce brave 
homme m’avança cent écus de Prusse. Je quittai 
aussitôt Kœnigsberg , ,et courus à Pultüsk , où le 
baron de Beuingsen avait établi son quartier^ 
général. Ijfi situation de ce quartier-général in- 
dique toute la position dans laquelle était placée 

1 ) t 

armee. 

Je ne citerai , parmi les ofBciers russes que 
j’avais connus en- Allemagne et en Italie , que le 
comte Pierre de Tolstoy qui , depuis , fut ambas- 
sadeur auprès de Bonaparte. Son crédit -était trop 
puissant pour que ceux qu’il avait accueillis ne 
le fussent pas avec un empressement général. 
Cependant, quand on me vit paraître , on ne fut 
pas sans défiance : tant la condition à laquelle 
était réduite l’Autriche visrà-vis des puissances 
alliées répandait un jour défavorable sur tout ce 
qui lui appartenait. Mais les généraux et les offi- 
ciers russes qui avaient servi en Italie pendant 
la campagne de Souwarow m’avaient vu , j’oserai 
le dire , sous de trop honorables rapports , pour 
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ne pas écarter de moi jusqu’à l’apparence d’un 
désagrément. Je reçus du générai en chef les in- 
vitations les plus flatteuses. Cependant on écrivit 
sur le champ à Vienne au comte de Rozomowski. 
La réponse dé cet ambassadeur vint bientôt m’in- 
vestir de la confiance que méritait une con- 
duite aussi franche et aussi désintéressée que la 
mienne. . 

Jè n’étais arrivé 'que depuis fort peu de jours 
au quartier-général, russe , quand je reçus U ré- 
ponse du colonel Rleist à l’envoi que je lui avais 
adressé pour le roi. Cet officier m’écrivait : « Que 
je ne pouvais pas mieux faire ma cour au roi son 
maître qu’en lui soumettant des idées qui étaient 
celles de Sa' Majesté «.-Et il ajoutait : « A présent, 
Monsieut*, dites-onoi de quelle manière vous vou- 
driez être employé pour faire la campagne avec 
l’armée prussienne ». Cette lettre m’était trop 
précieuse pour que ses expressions pussent jamais • 
m’échapper. Le comte de Kleist, aujourd’hui 
lieutenant-général , se rappellera sans doute les 
avoir écrites , quelque peu important que lui 
parât alors celui auquel elles étaient adressées. 

Mais , poursuivant toujours mon but , ou , si 
l’on veut , le fantôme que je m’étais préé (je parle 
du système de guerre que je voulais qu’on adop- 
tât) , je n’avais pas perdu de temps pour en re- 
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mettre une copie au baron de Beningsen. Il avait 
pour aide-de-camp un jeune royaliste français , 
M. le marquis de Laizer ' , à qui il accordait de la 
confiance. Cet officier m’informa (pie Son Excel- 
lence avait communiquë à ses gén(^raux l’ouvrage 
que je lui avais soumis. Ce témoignage d’estime, 
fortifié par les renseignetnens que l’ambassadeur 
avait donnés sur ma conduite Jiolitiqüe , me mil 
en faveur auprès des russes. Il n’en fitllait pas 
davantage pour tpi’ils déployassent envere moi 
le caractère hospitalier qui dîstingue leur nation. 
Rien ne manquait pour moi aux besoins de la 
vie. Le général en chef «me reprochait avec bonté 
de ne pas venir plus souvent dîner avec lui. Ce 
général , d’une très>-haute stature , avait la mine 
sériense et fière , sans morgue. Son abord n’avait 
rien de difficile; il y avait en lui un grand fonds 
d’honnêteté et d’obligeance. Frappé de ces qua- 
lités, je ne concevais pas qu’il eût été du noinbré 
des conjurés cjui’ commirent le crime dont la mort 
de Paul a flétri la Russie. J’ai su , à la vérité, 
d’un prince que je nommerai le Bayard de son 
pays, que cet efnpereur avait bien maltraité Be- 
ningsen. Mais l’ingratitude dil souverain peut-elle 
légitimer l’infidélité , la trahison ou le parricide 


‘ Il habite aujourd’hui Clermont en Auvergne. 
Tome ni. lu 
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d’ua styet? Ah! s’il pouvait exister des souverains 
sans justice ou sans reconnaissance; 's’il pouvait 
en exister qui méconnussent les bonmies qui sou- 
tinrent leur couronne chancelante, ou qui la re- 
levèrent, quand elle fut abattue; que ces hommes 
servent leur roi encore avec plus de dévouement ! 
L’estime des contemporains sera leur trésor , leur 
inéinoirp sera précieuse à* la postérité, et celui 
qui veille sur tous ne les confondra pas dans l’é- 
ternité. . ■ ' . 

Les russes , postés sur la Narew et appuyés au 
Bug-, se bornaiont. à échanger des escarmouches 
avec les troupes de Bonaparte. Celui-ci, placé à 
Varsovie, entouré des .ambassadeurs étrangers, 
s’y complaisait à recevoir les hommages des polo- 
nais, attendant de' Uii ce qu’ils nommaient leur 
liberté , .mais auxquels sa politique laissait ignorer 
le sort qu’il pouvait leur fixer qu’aprè^ avoir 
fixé, la victoire, . , 

. On s’observait de, part et d’autre : un jeu » d’a- 
vant.-postes et de petites rencontres coïncidait 
parfaitement avec le système que je croyais devoir 
eoi|duire , par la suite , les armées alliées.è la su- 
périorité qui dérive des succès multipliés.- Sans 
acquérir cette supériorité sur les troupes > de Bo- 
naparte , les armées alliées ne pouvaient aspirer 
à replacer les rois sur leurs trônes à demi ren- 
versés. 
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Tout promettait donc à mes vœux un succès 
complet, quand Tarrivée du maréchal Kamins- 
koy vint m’éloigner momentanément du théâtre 
ofù'je m’étais placé avec tant de peine. Le maré- 
chal arrivait au commandetneot de Tarmée, pré- 
cédé d’une grande réputation. Déjà ceux qui 
briguaient sa laveur citaient les actions qui lui 
donnaient, des droits à cette réputation. Déjà on 
élevait l’acte par lequel U vivait signalé sa vernie 
au premier poste où il avait rencontré des soldats 
russes. Descendu de voiture assez loin pour qu’on 
ne remarquât pas son importance , il e’ctait mêlé 
aux soldats en*gardant- le plus sévère incognito. 
A la faveur du manteau dont il se couvrait , il 
avait pris tous les reuseignemens qui concernaient 
l’existence des troupes. Ce trait était considéré 
comme celui du génie consecvateur des soldats ; 
et je penserai , avec tous les ihilitairos, qu’il 
eût été commua aux généraux les pins ordinaires. 

■ hp général fieuingsen jui présenta, le lende- 
main , les olHciers généraux -de son armée il 
voulut que j’assistasse à cette présentation. H me 
nomma au maréchal, La manrere’ dont il s’ex- 
prima appelait sur moi une bienveillancè parti- 
culière. Je ne fu^ donc pas itiédiocremeut surpris 
d’entendre le maréchal s'étonner de ce qu’un offi- 
cier autrichien séjournait au quartier-général de 

J a.. 
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l’armée russe. « La cour de Saint-Pétersbourg , 
disait-il , était fort éloignée de considérer l’Au- 
triche comme amie ; et il ajouta qu’il ne dissimu- 
lait pas qu’il avait, relativement à cette puis- 
sance , des instructions' spéciales. J.e crus pouvoir 
détourner sît mauvaise humeur en témoignant 
une haute idée de ses talens supérieurs , et en me 
montrant avide des grandes, leçons que je pouvais 
recevoir de lui : ce fut en vain ; je n’opérài point 
l’enchantement que je voulais produire. Il insista 
sur la défense qu’il avait de tolérer des étrangers 
à son armée.. Il allégua , à l’appui de cet ordre , 
qu’il^vait très-peu de vivres ' : ce qui lui imposait, 
la nécessité de l’observer rigoureusement. 

Lorsque nous fûmes séparés de Kaminskoy , le 
général Beningsen’me fit dire par M. de Laizer,, 
son aide-de-camp -, qu’il me conseillait de quitter 
le quartierigéneral du maréchal ; mais qu’il m’in- 
vitait à suivre le sien. Mon indécision ne pouvait 
pas se prolonger : on ne reste pas au i[uartjer 
d’uu général en chef malgré lui. Quelque pré- 


‘ Cette particularité fo.uruit au prince de Ligne l’occa- 
sion de manifester l’originalité de son esprit. Le jour où* 
je lui avais rapporté cette anecdote , il me dit , quand je le 
quittai : « Comme je suis plus heureux que le maréchal 
<€ Kaminskoy , et que ÿ’ai encore un peuâe vivret , venez 
« diner demain avec moi. » 
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pondérant que pût être le général Beningsen , par 
sa réputation militaire , par son grade éminent, 
et , enfin , par le suffrage de l’armée , je ne le 
jugeai pas asser puis'saut pour contre-balancer la 
résorution dé Kàrninskoy. Pendant, le peu de 
temps que j’étais resté chez le maréchal , je l’avais 
observé avec une grande attention. Je n’avais 
diécouvert en lui aucun signe' qui marquât, le 
génie. Ses phrases , le ton avec lequel il les pro- 
nonçait , décelaiont l’homme absolu. Il montrait 
une confiance en lui-même qui ne le rendait "^pas 
susceptible de prendre un avis ni de suivre une 
idée qui n’était pas émanée de lui. Son âge avancé 
n’ôtàit rien au caractère de sa physionomie. Elle 
avait , ainsi que ses mouvemens , un jeu qui ap- 
prochait plus de la turbulence que. de la vivacité. 
Enfin , tout en lui sefnblait exclure la réflexion 
et l’art des combinaisons. J’ignore s’il était in- 
struit : je ne le pense pas. On attribuait la con- 
fiance dont il jouissait à l’opinion que Souwarow 
avait eue de lui , et àMa distinction qu’il lui avait 
accordée. J’ai assez connu le maréchal Souwarow 
pour m’être aperçu qu’on ne réussissait auprès de 
lui que'par la bravoure, un caractère décidé et 
entreprenant. Je n’ai jamais observé que les ta- 
lens fissent beaucoup d’impression sur lui : il se 
croyait avec raison trop supérieur aux autres 
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hommes. Ce qu’il y a de certain , c’est que les 
premières ■ qualités dont j’ai parlé étaient mises 
aü premier rang par cet homme extraordinaire. 

Comme je n’avais point. répontlu dans le temps 
à l’invitatiôn que paraissait avôir été autorisé à 
me feire le colonel J^leist, lorsqu’il ni’avait écrk, 
je pris le parti de retourner en Autriclie. Le cor- 
don que formaient les troupes autrichiennes n’é- 
tait qu’à trois* lieues de l’année russe. Il était 
commandé'par le comte de Neipperg , colonel du 
régiment des hussards de l’archiduc Ferdinand '. 
J’ai déjà fait connaître mes liaisons avec cet offi- 
cier. H avait toutes les qualités nécessaires pour 
bien rerapjir le rôle dont on l’avait chargé : il 
savait rester en harmonie avec les deux armées 
belligérantes f sans exciter les soupçons . ni de 
l’une ni de l’autre. Il allait souvent à Varsovie , 
dont il n’était éloigné que de deux lieues. Le pré- 
texte était toujours une visite à faire au baron de 
Vincent. Ce général résidait, en qualité de mi- 
nistre d’Autriche , auprès de Bonaparte. Les té- 
moignages non équivoques que les russes rece- 
vaient à la • fois par la conduite de Neipperg 
envets eux, ef par la correspondance de leur am- 


Ve/ez volnwe !.**■ , page 33S , lettre du comte de 
Neipperg. 
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bassadeur , ne leur laissaient aucuA louche sur la 
manière de penser du cabinet de Vienne à leur 
égard. Ils ne partageaient paâ raniertume dont la 
neutralité de l’Autriche avait rempli le maréchal 
Kaminskoy.' L’empereur Alexandre et ses géné- 
raux ne pouvaient pas douter de l’intérêt que les 
autrichiens mettaient à leurs succès contre Bona- 
parte , dans lequel ils n’apereew^aient que dès 
projets destructeurs de leur existence, politique. 
Le plaisir de me retrouver auprès du comte dé 
Neipperg et nos -souvenirs dissipèrent prompte- 
ment le chagrin que je ressentais des contrariétés 
que je nWais pu surmonter. Je n eus même pas 
le loisir de réfléchir sur la fatalité qui-fait que les 
souverains et les grands personnages écarteùt 
souvent les hommes les plus disposés à les servir. 
Car , enfin , pouvait-il y -avoir un dévouement phjlr 
absolu que le mien ? Je n’avais que des dangei^ et 
des souffrances à attendre : je ne faisais rien pour 
ma fortune. Je manquais de^tout ee qui cmistitue 
râisanee;«t cependant, je ne voulais pas quitter 
l’amée !• - ’ 

Les fréquentes apparitions du comte de Neip- 
perg au quartieiygénéral de Varsovie; ses rap- 
ports -avec le baron de Vincent, plus propre que 
tout autre à pénétrer ce qu’on eût voulu lui dis- 
simuler , le mettaient en état de juger la situsdon 
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de l’armée de- Bonaparte. Les relations journa- 
lières du colonel -autrichien ^vec les polonais les 
plus infli)çn$ lui donnaient le thermomètre des 
dispositions dhin pays toujours avide d’insurrec- 
tiohs. C’est pncore en mettant à profit les passions 
de cliaque individu , que Neipperg connaissait , 
pat les polonais , la volonté du conquérant à leur 
égard. Celui-ci s’irritait de ce que les plus grands 
seigneurs polonais ne remplissaient pas ses anti- 
chambres. « Où sont , demanda-t-il à la députa- 
tion qui parut devant lui , où sont les Czatorinski , 
les Radziwil, les Sapia, lesPotoski? Je ne vois 
ici , dit-il ( en tournant le dos et à demi-voix ) , je 
ne vois ici .que de la canaille ». Le prince Henri 
de Lubomirski était le plus considérable de ceux 
qui avaient été mendier sa faveur en acceptant 
da l’emploi. Les autres polonais de la haute no- 
blesse en étaient indjgnés. J’ai entendu .la com- 
tesse douaii'ièi'^ R2cwuska , née princesse de Lu- 
bomirska , femme hautaine , majs pleine d’énergie 
et de beaucoup ..d’esprit , s’écrier : « Monsieur le 
« prince Henri de I^ubomirska s’envelopper dans 

a la robe d’un préfet! Tôutmon sang se glace 

« dans mes veines » En fautnil davantage pour 

attester le mépris qui s’attachait aux institutions 
que Bonaparte apportait! . 

Je quittai le quartier-général russe à Pultusk , 
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le a, O décembre ; et le a4 eurent lieu les combats 
de Golomin et de Zacrozin. L’un d*eux fut sou- 
tenu par le prince Démétri Galitzin , qui se retira 
par ordre du général Beningsen. Le projet de ce 
général était de réunir ses troupes dans les retran- 
chemens qu’il avait fait construire en avant de 
Pultusk , et d’y recevoir le combat. Ou sait’ que 
Beningsen commandait en second sous le maréchal 
Kaminskoy, qui avait pour son autre lieutenant 
le général Buyhœven. 

Le 26 décembre , trois colonnes ennemies , 
sous les ordres du maréchal Lannes , se présentè- 
rent en effet devant Pultusk. Beningsen combattit 
longtetnps dans scs retranchemens ; mais aussitôt 
qu’il jugea le moment favorable , il eu sortit pour 
attaquer lui-même l’ennemi. 

Sans pouvoir entrer ici dans les détails d’une 
affaire dont je ne fus pas ténîoin , je rapportera* 
ce que me dit ce général , lorsquoje reparus à son 
armée : a Je me jetai , dit Beningsen , sur une 
« colonne des ailes , et je.l’écrasai. Ifès que je la 
« vis forcée à se retirer, je me disposai à prendre 
« à revers la colpnne du centre , et mon succès 
« n’était pas douteux. 4 l’instant même je reçois 
« l’ordre positif du maréchal Kaminskoy de cesser 
« toute action offensive , et d’exécuter sur le 
U champ ma retraite. Quelque affligeant que fût 
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« pour moi cet ordre , il me fallut obéir. » Telles 
furent les expressions du général en chef Beuing- 
sen , en me parlant du combat de Pultusk. La 
vérité de cette assertion est confirmée par Le Te 
Dfum * qui fut chanté dans les églises de Russie , 
en action de grâces de la victoire remportée par 
Beningsen. 

En donnant 4’ordre de la retraite , le maréchal 
Kaminskoy enjoignit <le la continuer successive- 
ment , en défendant expressément de recevôirou 
d’engager des combats avec l’ennemi. Quanta lui, 
il ne resta plus avec l’armée , dont il précéda tou- 
jours la marche rétrograde. Ce fait est constant. 
Arrêtons-nous uh<moment sur cette particfularitë , 
et rappelons ce qui a été dit, pour en. déduire 
une probabilité qui peut avoir quelqu’importance. 

. Nous avons vu que l’auteur des Victoires et 
Conquêtes ’ avait avancé que l’empereur Alexandre 
ayant à opter entre les <leux plans proposés par ses 
généraux , avait adopté celui qui consistait à at- 
tirer l’enneini au loin dans le pays', en ne s’oppo- 
sant à lui qu’en le harcelant , le fatiguant , etc. 
C’est à ce système quel’auteur attribue l’évacua- 
tion du pays , depuis Varsovie jusqu’à Pultusk. 


' Voyez Victoires et Conquêtes , page 3 i , vol. XVII. 
' M. pagê 17 , vol. XVII. 
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Le même dit ensuite que le maréctial Kamins- 
koy, nommé au commandement en chef de l’acmée, 
était parvenu à faire adopter à l’empereur un plan 
opposé à eelui qu’on voulait suivre d’abord ' ; qu’il 
arrêta en conséquence la retraite des troupes russes 
pour leur faire reprendre l’offensive. Or , ces as- 
sertions sont démenties par le fait , puisqu’arrivé 
à Pultusk , le maréchal fait cesser le combat qu’a- 
vait accepté et que soutenait Beningsen ; puisque 
ce maréchal ordonne au général de suspendre ses 
succès , pour commencer une retraite à laqnelle il 
ne prescrit pas de terme. Il paraît floue bien évi- 
dent , que le maréchal n’avait point apporté de 
Pétersbourg l’ordre d’embrasser le système de 
l’offensive , ou ^ si l’on veut , des batailles. Mais 
nous en serons bien plus convaincus , si nous sui- 
vons l’auteur qui vient d’être cité : nous le verrons 
( à la page 35 ) , revenir sur lui-même , et dire 
que l’empereur Alexandre paraissait ramené à son 
premier projet : celui d’attirer Napoléon dans 
l’intérieur du pays. 

J’étais depuis huit jours avec le comte de Neip- 
perg, lorsqu’un courier lui apporta de Vienne 
deux dépêches , l’une adressée au général -en chef 
de l’armée russe , et l’autre à Napoléon. Nous. 

* Page aa , vol. XVII. • 
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sûmes par elles que l’empiereur consentait à ce que 
les deux années belligérantes tirassent également 
des vivres des pays appartenant à l’Autriche ; cette 
double concession maintenait l’Autriche dans la 
neutralité qu’elle voulait garder. Le comte de 
Neipperg voulut porter à Napoléon la dépêché 
qui lui était destinée ; et je pris , le lendemain, la 
route du quartier-général russe. Ma course.ne put 
pas être ignorée à Varsovie ; car le général Vin- 
cent eut sans doute l’ordre d’y communiquer la 
mesure que la cour de Vienne observait. C’est du 
moins cette qpinion qui me fit .rester en garde 
contre un piège que je crus m^avoir été tendu le 
lendemain démon départ. 

Le comte de Neipperg n’avait eu besoin que de 
déux heures pour arriver à Varsovie ; mais il me 
fallut plus d’un jour pour joindre le quartier-gé- 
néral des Russes , que leur retraite avait conduits 
à Ostrolenka. Ma route s’alongeait d’autant plus 
que je voulais éviter tous les postes occupés par 
l’armée de Bonaparte. Ce ménagement n’était pas 
seulement dans mes intérêts ; mais il eût été in- 
convenant d’avoir communiqué avec l’armée en- 
nemie de celle auprès de laquelle je me rendais. 
Cependant , quelque soin que j’apportasse à me 
soustraire à toute espèce de communication avec 
les lioupcs de Bonaparte, je me vis trompé dans 
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mes précautions. J’étais descendu dans un château 
appartenant à l’empereur. , pour y passer la nuit : 
une rivière séparait ce château du territoire oc- 
cupé par les troupes de Bonaparte. Nous enten- 
dîmes un coup de fusil , et bientôt après nous 
vîmes venir de la rive' opposée un officier de 
chasseurs achevai. Il était envoyé pour faire des 
excuses de ce qu’un soldat avait, sans aucun but, 
et contre tous les ordres , tiré sur notre territoire. 
Je regardai cette mission comme un prétex;te pour 
s’aboucher avec moi. L’officier demanda- à passer 
la nuit dans la maison : on y consentit sans peine. 
Nous soupâmes ensemble, et nous.partageâmes 
la même chambre. Il j>arut savoir que j’allais 
porter des dépêchesi au quartier-général russe , et 
il m’invita avec beaucoup d’instance à passer par 
le quartier-général de leur avant-garde ; il me 
vanta l’empressement avec lequel je serais reçu 
par l’officier-rgénéral qui la commandait.. Je per- 
sistai à m’y refuser , et le lendemain nous nous 
séparâmes de très-bonne heure. Je parus au der- 
nier poste de l’arrière-garde des cosaques , au mo- 
ment où -il allait se retirer ; quelques heures plus 
tai'd , j’y aurais rencontré les troupes de Bona- 
parte. < - • 

Le fils du maréchal Kaminskoy fiit le premier 
général russe qui me reçut. Quoique son père lui 
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eût inoculé sa mauvaise humeur contre les autri- 
chiens , il n’en accéléra pas moins mon départ 
pour le quartier-généraj de l’armée. J’y arrivai 
très-tard , et j’entrai , sans être ani^ncé , chez 
le général en chef. Il était au milieu de plusieurs 
officiers-généraux , parmi lesquels on remarquait 
le comte Pierre de Tolstoy et le prince Démétri 
Galitzin ; ma subite apparition ne laissa pas de 
produire une sensation générale. Après avoir re- 
mis ma dépêche , je déclarai que j’avais été trop 
affligé eil quittant l’armée russe , pour avoir né- 
gligé une occasion qui y autorisait mon retour. 
On ne parlait plus du maréchal ; et depuis le com- 
bat de Pultusk , on ignorait , ou du moins ou 
feignait d’ignorer où il s’était arrêtée Beningsen 
commandait donc véritablement en chef, sans 
néanmoins en avoir la charge; c’-est pourquoi il 
fi’avait pas le droit de changer- l’ordre que le Hia- 
réchaL lui -avait laissé , de continuer la reü'aite. 
Mon retour à leur armée devait paraître aux 
russes tenir du mystérieux ; la dépêche dont -j’é* 
tais porteur rénfermant. une faveur qui leur, était 
commune avec Napoléon , ne pouvait leur être 
agréable : j’aurais donc dû crtiindre que mon sé- 
jour au quartler-génwal ne pût être prolongé 
qu’autaut de temp» que les conve^nances l’auraient 
exigé; mais les dispo,si lions avantageuses dansdes- 
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quelle&i’avais laissé pour moi le géaérah Bening- 
sen et les. généraux qui l’entouraient, quand je 
me séparai d’eux, iiiq. rendirent toute mon as.su- 
r:\nce. Aussi «e paidai-je point de quitter le quar- 
tier^gcnéral. 

Les chemins, que les pluies avaient d’aboVd 
rendus impraticables , continuaient à l’être par le 
froid excessif qui était survenu. îæ temps sus- 
pendait lés. opérations , et remlait les arniées 
Stationnaires ; les rivières n’étaient pourtant point 
encore fermées par les glaces ; elles étaient tou- 
jours une barrière formidable que devait franchir 
Bonaparte , s’il eût voulu entreprendre contre 
l’arpiée russe ; mais enGu les glaces s’en empa- 
rèrent. .C’est alors que le général Beningsen , soit 
qu’y en eût reçu l’ordre itératif, soitqu’ilse con- 
formât à ceux qui lui avaient été donnés, leva ses 
quartiers d’Ostroleiika ; il reprit son mouvement , 
etse dirigea sur Kœnisberg. Au moment où le géné- 
ral Beningsen commença ce mouvement , les ri- 
yières étaient dans la crise la plus dangereuse 
pour les armées , celle où les glaçons qu’elles 
charrient ne souffrent plus l’étabUssement' des 
ponts. Un corps’ de trente dûIId hommes , com- 
majidés par Buxhœven , bit ainsi surpris, 'et resta 
séparé de Beningsen f>ar la Narew. Cet isolenfient 
dura plwsieui’s jours , et • Bonaparte n’entreprit 
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riea contre Buxhœven ! Comment ce général ac- 
tif, dont le coup-tl’œil était si décisif et si rapide, 
ne saisit-il pas l’occasion d’anéantir ce corps aban- 
donné à lui-même ? Cette faute paraît d’aütant 
plus inconcevable , qu’il n’avait devant lui aucun 
obstacle qui pût l’einpêcher d’aborder le • front 
qu’aurait pu lui présenter Buxhœven. Le même 
engCmrdisseinent semble s’être emparé de Bona- 
parte en faveur de Beningseu. Après que le géné- 
ral russe eut fait quelques marches, et que Bo- 
naparte ne pûï plus douter qu’il ne s’e retirât , 
Benijigsen eut à traverser un vaste marais dafns 
l’étendue de plus d’une lieue. Ce passage était 
d’autant plus périlleux, qoe le marais était per- 
pendiculaire à l’immense forêt de Johannsburg 
dent Bonaparte était màître absolu ; la négligence 
qu’il avait mise à tirer avantage de cette forêt, 
que Beningsen avait longée dans ses premières 
marches en lui prêtant le flanc, pouvait' fah*e 
soupçonner , de la part de cet h’abile adversaire, 
quelque-funeste dessein^ Vranchir les marais de- 
venait d'autant plus bazardeux , que les glaces n’a^ 
VMentîpas encore assez .de solidité pour pouvoir 
y d'airei passer, sans inquiétude les* canons, les ba- 
gag«s‘et la cavalerie. >Je .vis alors , pour la pre- 
mière fois , user d’un procédé que l’on m’apprît 
être d’un fréquent usage en Russie. On* jeta sur 
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l'étendue du marais, un pont de paille : é’est-à- 
dire qu’on le couvrit successivement de plusieurs 
couches de paille , sur chacune desquelles on ré- 
pandit de l’eau. Cette opération entraînait de gran- 
des longueurs : il fallait attendre que le froid eût 
glacé l’eau qui avait été versée sur une couche 
précédente pour la recouvrir d’une couche sui- 
vante , et ai nsi de suite jusqu’^ ce qu’on eût obte- 
nu la solidité dont, on avait besoin. Car ce moyen, 
l’armée put traverser sans dangers le marais. Si 
cette industrie fixa mon attention , l’inaction de 
Bonaparte ne me causa pas moins d’étonnemenU 
Il ne montra pas .un seul détachenjent. U. ne tenta 
rien contre une dernière arrière-garde , quaqd il 
eût pu détruire la moitié de l’armée. Car enfin., 
la ferêt dont j’ai dit qu'il était maître lui donnait 
la faculté de manœuvrer à son gré et de dérober 
toute apparence de manœuvre. Qu’avait-il fak de 
son génie et de sou activité?. Pouvait-il- pousser 
l’insouciance jusqu’à négliger les plus, petites re- 
connaissances ? Quel jugement portera donc dans 
l’avenir, le militaire qui pour s’instruire., le 
suivra dans cette campagne , si ce niilitaire constate 
la Vérité des faits .que , je rapporte ? Après avoir 
franchi. sans aucun- événement le dangereux pas- 
sage dont on vient de parler, Beningpen conti- 
nua sa retraite. • • . , . : 

Tome iti. 1 3 
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J’étais., depuis près d’un>moi6, de retour au 
‘quartier*-génëral dés russes. La retraite se poun- 
sulvait de{)uis plusieurs jours , sans que j’eusse 
vu Te maréchal K.amiaskoy, ni entendu parler de 
lui autrement qufe par des sarcasmes. J’ignore 
quelle fut la nature des ordres par lesquels il 
prescrivit la retraite de l’armée. 

■ H était d’usage qu’à la fin d’une marche on se 
réunissait chez le général en chef, où un ample 
déjeûner était servi. Cet usage atteste la franche 
hospitalité qui caractérise lés russes. Je n’ai point 
connu d’armée où elle fut aussi grandement exer- 
cée. Un russe 86 fait servir dans la maison où il 
arrive , parce qUe dans la. sienne tout est à la dis- 
position de celui qui y «itre. Je ne crains pas 
que ceux qui ont connu la Russie m’accusent ici 
de' prévention. On était donc chez le général en 
chef à lâ suite de la marche qui- nous avait con- 
duit à iÂris. Beningsen annonça qu’il venait de 
recevoir des dépêches de la cour : il remit aussi- 
tôt une lettre au prince Démétri Galitzin', et lu^ 
dit de la lire à hautfe voix. Cette lettre autographe 
était de l’empereur, écrite en français r elle reti- 
rait le coiUmandeinent au maréchal Kamin^oy, 
et le confiait au baron de Beningsen. L’empe- 
reur motivait son nouveau clioix sur la capaeité 
qu’il reconnaissait à ce général en chef. Sa Ma^ 
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jèstë disait littéralement : « Que, pleine de conV 
fiance dans ses talens , elle esp^ait que. non-séu- 
lement il se m^ntiendrait $ur,l< terrain qù il Se 
trouvait , mais qu’il recouvrerait encore cèlui 
qu’on, avait perdu. » Cette volonté souveraibe 
s’imprima tellement dans ma mémoire , que tou» 
les termes qui l’exprimaient me sont encore au* 
jourd’hui présens. Ainsi , il entrait dam les vues 
de l’empereur que les mouvemens rârogradés- 
cessassent, et que l’ofTensivp fût reprise;' C’est 
peut>être à cette époque qu’on p6urrait rapporter 
l’influènce que , selon l'auteur des Vietoires et Con- 
quêtes eurent sur les résolutions d’Alexandre les 
vives représentations du roi de Prusse pour em* 
pêcher l’évacuation totale de ses états»- Cet aut^ir 
fait honneur de cette décisio» impériale aux oont' 
seils du maréchal Kaminakoy. lien fit v^eir 4a su-« 
périorité à Tapjtui des .instances faites par la c6ur 
de Berlin. Mais comment concilier le ..plan que 
l’on dit avoir ^té adopté par ee maréchal , avec 
les ordres I si impératifs qu’il donna ]mtir comment- 
cer, au milieu d’un succès-^ une retraite dont d ne 
fixa pas le terme? Qii'peut aisément crenwà la 
douleur doqt étaient pénétrés le, monarque pru.s-> 
sieu et la reine , soa^ héroïque compagne^ en ap» 


‘ Page 33 , voK XVH. 
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prenant chaque jour la perte de quelque portion 
de leun états. Mais si le roi pensait que ces pertes 
successives préparaient la ruiâe du vainqueur en 
r«Btrahiant dans le piège qui lui aurait été tendu', 
il faudrait bieh pen> connaître le caractère ferme 
et inébranlable de Frédéric-Guillaume III poür 
croire que des pertes , quelque sensibles qu’elles 
iussent, étaient capables de détruire en lùi une 
-résolution courageusement prise. Or, souvenons- 
nous de la lettré ■ où le colonel -Rleist avait écrit : 
« Vous ne poovie? mieux faire vôtre cour au roi 
« mon liiaitre qU’en lui soumettant des idées qui 
« sont celles de Sa Majesté, etc. » A quoi tendaient 
cés "idées? à éviter des batailles générales qui , seu- 
les, pouvaient^dansle moment faire recoi>quérir le 
pays envahi ; à attirer -renrienrit dans des -contrées 
dénuées de ressources , etc. , etc. , elc. « Ce plan , 
« dit l’auteur % n’anrait point eu , à cette époijue, 
« le auccès qù’on se promettfiit alors, et qu’on 
« tdstint- ,efa. 1 8 1 2' : Napoléo»était moins aveuglé 
«.'par la- fortune. «f'Nous renverrons, pour réfuter 
cette ascértion , à la page où nous* crôyons avoir 
dénaontré qu’il n’efk pas été au pouvoir de Bona- 
parte de. s’arrêter au milieu d’uné apparence de 
siiecès avec l’espèce d’hommes qu’il cotnmandait 


‘ Pafçe 1 7 , V. la note. 
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Ses soldats aaraient dit : « Il hésite , il a donc 
peur; » et dès-lors s’affaiblissait 'le prestigte de 
son invincibilité: Ainsi , en 1806, Bonaparte eut 
subi le sort dont il fut frappé en 1 8 1 a , si tontes 
les dispositions eussent été égales. Mais s’il est 
vrai , comme le prétend le même auteur *, qu’un 
pareil plan fût jamais adopté, on pourra rertiar- 
quer par la suite des événemens que, malgré la 
cessation - du mouvement rétrograde et malgré 
l’ofïensLve-.qui fut mementanément reprise ; Ce 
plan paraît cependant n’avoir pas été totalement 
abandonné. > ■ , ' ’ 

Soit que la. lettre lue avec tant d’ostentation 
exprimâft la volonté .positive dé l’empééeur de 
reconquérir le pays enyahi , soit .que :cette osten- 
tation cachât deb desseins contraires, uniquement 
connus du générai en chef, la retraite se conti^ 
nua lé lendemain Sur Bain. I.je mauvais temps 
avait rendu la marche pénible, et' la’naturé du 
pap contraignit de sépâréir les quartiers et de les 
tenir éloignés les uns des autres , de mabière qu^l 
n’y eut point de réunion «enU-é lés ôfiieiers. Ce- 
pendant, le' général Knoring,’ (dief du régiment 
des cuirassiers de J’eippereur) -me- mena' passer 
la-sotrw ,che* le générai Arbouzoff, directeur-' 


‘ Page sa , vol. XVU. 
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gëBéral des . subsistances.*^ Les «rdres- nouvelb- 
nient , «rrivés de la cour ne manquèrent pas de 
faire la matière de nos entretiens. L’îdèe de mar» 
cher encore en avant flattait généralement l’ar- 
mée. Échauffé ^ par cette pensée , pendant que 
les deux généraux poursuivaient leur conv^a- 
tion , je traçai de suite le projet que je vais sou- 
mettre ici,. . 

Ce projet kvait pour ^ut de détruire tout le 
corps du général Berpadotte, dont la gauche s’ap- 
puyait à la Baltique, et la droite à la gauche du 
général Ney, à Ortekbourg. Il est à observer 
que ,'<kn$, le moment de eétte entreprise , la Yis- 
tule, chargérde glaçons, ne permettait pas de 
jeter de ponts, et que ceux de Thorn étaient lés 
seuls dont pût se se^vi^Be^nadoUe. Ainsi, l’objet 
de la manœuvre dut donc être d’enlever Thorn 
de vive force, Les fortifications dç cette ville 
tombées en ruinç , et les Oiuvrages dont <on avait 
voulu la couvrir, trop j^u perfectionnés promet- 
taient la réussite de cetté attaque. . . 

Dans, la disposition générale ^ la droite de l’ar- 
qtM russe deiqûit. faire- une démonstration contre 
la gauche d« Bçrnadotte , pendant que la gauche 
dés russes menaçait le corps ennemi ' posté à 
Ortelsbourg. £n inéme temps, la masseile l’armée,' 
à l’aide de ces faux mouvemens . dçvajt -se porter 
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à marches forcées sur Tbom et la preodre d’asr 
saut< Cette place tombait-elle entre les ma^ns des 
alliés ? L’armée russe reprenait ses quartiers d’hi- 
ver ; couverte par l’occupation de Tiiorn , elle 
laissait ses nombreux partis et des essaims de Co- 
saques parcourir l’étendue qui forme la corde de 
l’are que décrit la Vistule depuis Vapsovie jusqu’à 
Thom. iU prenaient alors toute )a ligne ennemie 
à revers., et la délogeaient, sans çonp férjrf.Tel 
fut en ' substance le plan que dans le^ temps je 
jugeai proûtable. Je le traçai le plus brièvement 
qu’il me fut possible , en ne le chargeant que des 
détails propres à l’éclairer et ei) assurer la réussite. 
Je le terminai en démontrant l’importançe de la 
rapidité dans l’exéoution. Je le lus à l’instant 
pieme, aux deux généraux , et. Arhquzoff me prb-« 
mit qu’il le remettrait le lendemain, matin au 
général en chef, à aept heures, au moment de son 
travail avec lui. - ' , • ' • 

La promesse fut exactement remplie. Ce même 
jour l’armée devait marcher à Rastembouirg ; elle 
eut ordre .d’y séjoürnèr. Un conseil de guerre fut 
assemblé; le général enehef , cmlui oommuniquanf: 
ce projet , eut la générosité de dire : « Qu’il était 
« d’un officier autrichien qui se trouvait parmi 
« eux. » Peu de généraux eussent fait cet aveu 
si , véritablement , Beningsen reconnaissait queU 
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que mérite au plan que j’avais conçu. Ce n’est 
pas, an reste, le seule occasion où ce général 
ait donné' des preuves de la loyauté de son carac- 
tère. 

Le lendemain, l’armée se mit de nouveau en 
mouvement ; et parnin à gauche , se trouva faire 
face à la Vistule.' Dans ce: Changement de front 
jê suivis le prince Demetri-Galitzin. Il marcha 
sur Barten^tein dans là direction de la droite de 
Bernadotte, qu’il feignit de vouloir engager. Un 
autre corps prit sa maréhe vers Ortelsbourg , et 
le reste de l’armée se dirigea surThom. Le prince 
de BagratioU eut le commandement de l’avant- 
garde. Ce mouvement général commença le 20 jan- 
vier. Bonaparte s’abandonnant à un excès de con- 
fiance avait disséminé son armée depuis Varsovie 
jusqu’à Elbing. Les russes devaient donc user de la 
plus gramle diligence pour profiter de l’impossibi- 
lité où il serait de rassembler ses troupes à temps. 
Il était alors* bien certain qu’on' ne rencontrerait , 
Sur quelque point qu’on se portât, qû’une ligne; 
mince qü’il serait aisé de rompre : cette Combi- 
naison assurait le succès de la manœuvre. ' 
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CHAPITRE XXY. . ' ' ' 

Le- prÎDce Michel Dolgorouki , commandant l’avant-gardc 
du prince pemetri-Galitzin , surprend Morungen. — 
Projet du prince de Galiùin pour enlevef Bonaparte. 
— L’armée de Bonaparte fait un mouvement offensif. 
'—Opinion de Bernadotte priùce roÿàl de Suède'^sor 
le mouvement de Beningsen , rapportée par le générai 
Fozzo di Borgo. — Lenteur répréhensible . des russes 
'dans l’exécution du mpuvenaent sur Thorn.. — Armée 
, russe mal placée à Landsberg. — Combat de Juken- 
dorff.' — Arrivée i l’armée russe de M. Helli-Hutschin- 
son et de sir Roliert Wilson. — Bataille de Preüssich- 
Kylau gagnée par le général prussien Lcstocq. — Re- 
traite de Tarmée russe sur Kœnisberg.' — Comment 
motivée par le généraPen chef Beningsen. 


Le prince Micliel Dolgorouki ’ commandait 
l’avant-garde du prince Démetri-Galllzin. 11 fut 
le premier qui heurta contre les troupes de Ber- 
nadôtte. H surprit le poste de Morungen ôii» 
suivant tous les rapports , ce général était en per- 
sonne. Dolgorouki s’empara de tous les bagages 
de Bernadbtte , et prit plusieurs lïiusiciens ainsi 
que d’autres gens attachés à son Service. L’entre- 
prise du prince Micliel lui Bt d*autant plus d’hon- 
neur qu’il l’avait tentée avec son régiment de 
dragons. Quelques' hommes mirent pied-à-terre, 
enfoncèrent les portes de la ville où ils introduis 
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sirent le reste du régiment. L’alarme parvint bien* 
tôt au camp ennemi placé à quelque distance en 
arrière de la ville. Des troupes accourues en foi> 
ces ne laissèrent plus d’alternative à DolgOrouki. 
Il fît sa retraite, protégé par les ombres de la 
nuit et saps être inquiété. Son régiment rentra 
avec tout le butin qu’il avait fait. Cette expédition 
est une des plus hardies et des plus brillantes de 
cette guerre : les relations du temps en fîxent la 
date au a 5 janvier.' Dolgorouki fit conduire au 
quartier-général les prisonniers et les bagages 
tombés en son pouvoir. Beningsen ordonna de 
renvoyer au maréchal Bernadotte , les effets qui 
étaient à son usage personnel, cc Je dois , dit-il, 
cette déférence à la manière paternelle dont il a 
traité le Hanovre , ma patrie , pendant tout le 
temps qu’il y a commandé. » Cette condescen- 
dance déplut aux russes : ils auraient désiré con. 
servér ces trophées. On les entendait dire : « maia 
nous croyons que le général Beningsen est assez, 
bien traité en Russie pour la regarder comme sa 
véritable patrie. » Il se trouvait parmi les effets du 
maréchal une arme blanche d’un assez-grand prix , 
et de forme orientale. Dolgorouki demanda que 
cette arme fut retenue : ses dragons , disait-il, 
voulaient en faire hommage ,à' leur général, le 
prince Demetri-Galitzin , en témoignage de la 
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luute estime dont ils étaient pénétrés pour lui. 

Le maréchal Bernadette , surpris dans ses 
<]uartrers , se hâta de i^ire un mouvement en ai> 
rière pour rassembler ses troupes. Ce n’était ptls 
ce général qu’il était important de rejeter ^ loin 
de là il était dans l’esprit d’une wge manœuvre , 
de mollir devant lui , après lui avoir porté le pre* 
mier coup, afin de détourner son attention du 
seul point d’attaque qu’ii était réservé au gros de 
l’armée^de forcer. ' • 

Si les avantages remportés par le prince Mi- 
chel n’étaient pas devenus décisifs pour l’ensemble 
de la manœuvre que Beningsen &isait exécuter à 
son armée , au moins le désordre que cette sur- 
prise jeta dans la ligue ennemie avait-il révélé 
que tout le succès dépendait uniquement de la 
célérité de l’exécution. C’était un coup de main 
que devait faire l’armée ; dans ces sortes de coups, 
on ne peut atteindre son but qu’en usant de la 
plus grande rapidité. < . 

Sur ces entrefaites , un espion vint avertir le. 
prince Galltzin,. que l’armée de Bonaparte était 
en mouyement sur tous les pqjutts , et qu’eUe oher- 
chait à se réunir. Il rapportait encore que Bona- 
parte était logé dans une maison située dans U 
forêt de Johannsburg. Les questions qui lui furent 
faites sur le site, sur les avenues et sur la ma- 
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iitère dont était gardé Bonaparte , faisaient pré- 
sumer qu’il serait facile de l’enlever. Le prince 
partit pour demander cà Beningsen la permission 
«îe le tenter ; le comte de Soltikoffet moi l’accom- 
pagnâmes. Nous trouvâmes le général à Morungen. 
Je ne pus m’empêcher d’exprimer ma sdrprise de 
ce que nous rriettions autant de lenteur dans no- 
tre mardie.’ Le général en chef et le corfite de 
Tolstoy qui résidait auprès delüi, m’opposèrent la 
nécessité de pourvoir aux subsistances. Quelque 
cKllgence qu’eût faites Bonaparte pour rassembler 
son année , il paraît qu’elle ne fût réunie ' qué le 
3i janvier. Ce jout-là , il mit sort quârtier-géné- 
ral à WiHemberg.il paraît égâlement que ce ne 
fut que ce- même jour ' que le maréchal LefèVre 
arriva avec son corps pour soutenir Thom. ■ 
Le I®*' février, Bonaparte ordonna un mouve- 
ment en avant. -Cet ordre confirme que vîéCitable- 
ment son armée n’àvait aclievé de se rassembler 
que le 3i janvier. Il y avait donc douze jours que 
les russes aVaieiit '. commencé leur nlûüvément 
offensif. Or, du “point d’où ils étaient partis , la 
distance jusqu’à Thorn n’était que de 'quarante 
lieues. Ils pouvaient donc, sans fatiguer les trou- 
pes, arriver en sept marches devant Thorn : le 

n: " — ;r v ■ ' — 

.! fdge'Gb , vol. XVII ,-dee Victoires et Conquêtes; 
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huitième jour , ils pouvaient donner l’as&aüt et 
emporter la place : il restait encore à Beningsen, 
quatre jours pour prendre, visTÙ-vis de son adver- 
saire , l’attitude que lui auraient suggérée pu les 
Conjonctures de guerre , ou Ses plans. . 

• Mises en mouvement le février, les pre- 
mières troupes de Bonaparte parurent le 4 de-, 
vant les russes postés à Allerstein : ainsi fut 
manquée la manœuvre qui* avait obtenu .l’assenti- 
ment du général Beningsen. Elle avait paru dé- 
cisive au général Bernadotte. J’ai connu son opi- 
nion par le comte Pozzo di Borgo. Ce général 
avait été envoyé à la cour de Stoçkliolm par l’em- 
pereur Âlexandrè, De retour à Kalisch , le lieu- 
tenant-général Michel Borosdin lui donna un 
déjeûner auquel je fus invité avec le comte de 
Walmoden , Ueuteuant-général. Le prince royal 
de Suède excitait trop, à cette époque, l’intérêt 
des russes pour que ses opinions , Son caractère, 
le degré de ses talens politiques et militaires, nous 
fussent indifférens à connaître. Trop diplomate 
pour faire soupçonner ce qui devait rester ignoré 
ou pourrait blesser le prince, Pozzo di Borgo 
satisfit notre curiosité dans tout ce qui n’excédait 
pas les mesures qu’il devait garder. En nous pei- 
gnant l’ancien maréchal Bernadotte sous les rap- 
ports militaires, il exprima la satisfaction que ce 
maréchal éprouvait en parlant de ses campagnes. 
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Celle d’£ylau avait trop marqué dans les fastes 
de cette guerre pour n’avoir pas fait un sujet de 
leurs entretiens. Le comte Pozzo di Borgô nous 
rapporta -donc , qu’en parlant de cette époque , le 
prince avait dit : cc mouvement 'de Beningsen 
« sur moi y était sublime \ » Cette manœuvre plut 
dans ses commcncemens à l’armée russe. Lit veille 
de l’apparition des troupes de Bonaparte devant 
Allcrsteio , le lieutenant - général Osterman me 
disait ! « Vous aurez notre croix de St.-Georges; 
« car on prétend que la manœuvre qujs nous fei- 
a sons est de vous,... » L’aveu qu’en avait fait le 
général en chef Beningsen , manifesta une loyau- 
té et une générosité que je n’ai jamais apei-çues 
dans d’autres généraux. Il faut qu’un général se 
croie bien sup^eur pour avouer qu’il suit une 
idee qui lui est étrangère.... •L’amour-propre y 
répugne bien davantage , quand celui dont on 
avoue tenir cette idée , n’est imposant ni par son 
rang ni par sa réputation. Coïnbien n’eus-je donc 
pas à regretter que l’armée russe n’eût fait que 
quatorze milles d’Allemagne en seize jours , temps 
qui s’était écoulé depuis le moment où son mou- 
vement avait commencé jusqu’au jour où les pre- 

' TeUes sont les expressions dont se servit le général 
PozzQ di Borgo ; on doit croire «jue j’ai du plaisir ù les 
répéter. 
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inières troupes ennemies parurent devant elle. 
Le prince Michel Dolgorouki commandait les 
avant-postes : ils se replia , et le général en'clief 
concenti'a la majeure partie de ses forces près 
de Jukendorff. Une action s’engagea vers les 
deux heures de l’après-midi. Le nombre de trou- 
pes qui se firent voir de part et d’autre , faisait 
présager une aflfaire sérieuse ; mais' la natui'e du 
terrain couvert de monticules détachés en forme 
de cône , s’opposait à ce que l’action devint une 
de celles qui donnent carrière au talent , en se 
prêtant à l’art de manœuvrer. Il ne pouvait y 
avoir que des 'combats qui se réduisaient à con- 
server un de ces mamelons ou à l’enlever,* La 
position de ces monticules entre eux , les isolait 
trop' les uns des autres , pour que le coup-d’œil 
pût choisir celui dont la chute entraînerait celle 
des autres. G’était , peur ainsi dire , un de ces 
combats corps' à corps , qui n’ont pour résultât 
tpie la perte des hommes par la force : le génie 
du général y devient presque étranger. De pareils 
combats entre des troupes qui se cèdent dilBcile- 
ment , ne se terminent pas après les premiers 
coups portés ou reçus : la nuit vint seule mettre 
fin à celui-ci. Les russes abandonnèrent le t^ain, 
et par conséquent , l’avantage ostensible à leurs en- 
nemis. L’armée de Beningsen se retira sur Land- 
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berg où elle prit position. C’est-là que le génie 
de la guerre semble avoir voulu abandonnei; l’un 
et l’autre partis. On ne concevra jamais comment 
une année a pu être placée comme le fut l’armée 
russe., et on concevra bien moins que son enne> 
mi ne l’ait pas détruite. Bonaparte pût-il aussi 
peu connaître le pays où il faisait la guerre ; et 
le quartier-maître-général russe pût-il, à ce point, 
mépriser les premiers principes de l’art ? 

. La ville de Landberg est située dans un vaste 
entonnoir. D’assez hautes montagnes la dominent 
de toutes parts ; ces montagnes sont cependant 
très-praticables par leurs cîmes qui contournent 
la ville. On ne peut y arriver ni en sortir que 
par des déâlés. £h bien ! c’est dans cet entonnoir, 
c’est dans cette ville qu’on avait. enfoui toute 
L’armée russe : infanterie, cavalerie, artillerie, 
bagages , y étaient entassés. Le général en chef 
avait son quartier à quelque distance en arrière 
de la ville. Nous étions à table quand un coup de 
canon se fit eptendre. Beningsen se lève et ouvre 
la croisée : de nouveaux coups signalent le danger. 
« Allons , Messieurs, à cheval , dit froidementr Be- 
ningsen : » et nous courûmes vers la ville. En 
arrivant sur la côte qui plongeait sur la ville „ines 
yeux dierchèrent des troupes : je n’en aperçus 
pas ; je ne doutai plus d’une ruine tqt^c. Trop 
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«mpdrté peut-être et oubliant les convenances , 
je ne pus retenir un -.tri d’indignation contre le 
quartier - maître - général. J’entendis un instant 
apres un general dire a 1 un de ses camarades î 
« -Nous sommes perdus. » C’était assez vraisem- 
blable. Sans sortir de son plilegine , Beningsen 
pourvut a la hâte aux mesures les plus urgentes. 
Un corps de troupes fut rapidement envoyé sur 
les hauteurs qui dominaient la sortie, de la ville. 
Des batteries y furent aussitôt placées.' D’autres 
troupes gravirent en meme temps sur les hauteurs 
latérales ;>et l’arrière-gardé , soutenue par des ré- 
serves, doubla de résistance. Lé terrain, hérissé 
de défilés , ne permettait qüe. des combats iSolés 
où la résistance ne réclamait qUe le cqoragc. 
J-,es' russes' sfe pénétrèrent .rie tôüt le danger dq 
leur situation i ils opposèrent là contenance dont 
elle avait ^ besoin.- La nujt survint , • le combat 
cessa ; ©t l’année saissisant l’avantage d’uné lon- 
gue obscurité , sortit du gouffre ôù elle avait été 
précipitée. Cette description , ou je me suis étudié 
à être exact, pàraîti'â hoKs de toute vraisemblance^ 
quand on veréa Bonaparte 'üe pas profiter des 
moyens que lui pfirit la Torlüne , d’artéantir son 
ennemi. Comment pfrt-jl ,' à ce point, avoir une 
absence de connaissances topographiques ,qul, 
à la guerre.,’ inepirent le génie ? Comment se» es- 
Tüme m. ' j,/j 
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pions et ses partis ne l’informèrent-ils pas’(}e k 
position où s’était , pour ainsi dire , énchainée 
d’elle-mêxne l’armée russe? Pourquoi, en con- 
tournant les bords de ce vaste bassin , ne manœiH 
vra-t-il pas pour fermer le défilé pai' où . devait 
s’écouler l’armée russe ? Si ces questions sont 
justes ^ il ne m’est pas donné de les résoudre : 
mais je demeure convaincu que , chez les grands 
hommes , le génie sommeille par fois. La' retraite 
se continua vers Preussisch-Eylau. Le soir , nous 
vîmes entrer , sans les attendre , deux anglais 
chez le général en chef. L’un était M. Helly-Huts- 
chinsou, fi-ère du généi'al qui fit capituler les 
troupes que ’Bonapai’te .< avait abandonnées en 
Egypte ; l’autre était Sir Robert Wilson. Je de- 
vais, dans la suite, eombattce auvent sous les 
mêmes drapeaux qùe cet officier, sans jamais avoir 
partagé ses opinions politiques. Il est même à re- 
marquer, ëju’en opérations de guerre, nos vues ont 
presque .toujours différé. Je ne doute pas que ce 
ne fût le signe du peu dé justesse des miennes , 
car on ne refusera pas des (alens à Sir Robert. 
Au reste , mon estime pour les qualités militaires 
de cet offieier n’a point varm depuis l’instaot où 
je l’ai vu sur le champ’ de bataillé', et je me. plus 
toujours à le rechercher. 

Le lendemain, avant de quitter le quartier- 
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général, B«ningsen me remit une d^iéche i|u’il 
venait de recevoir : je l’ouvris. en sa présenee.' 
£Ue était écrite en langue allemande , et m'était 
adresse , par Je ppmte.de Bellegarde , commaa- 
daot-général de la Pologne autrichienne. La len- 
trc était ainsi conçue : « Son Altesse Impériale 
l’archiduc Cliarle» a a]^ris,avec le .plus vif ,mé^ 
contentement que, au lieu dp • vous rendre dans 
le.pa}(s de Brunswick, où vous aviez. dit être apN> 
pelé par des affaires , vous vous trouviez au miheu 
de l’armée russe, dont vous suivez les opérations; 
Son Altesse Impériale vous ordonne de rejoindre 
au plus tôt votre régiment, v Je priai le génénd 
en chef de vouloir bien prendre connaissance de 
ce, qui m’était écrit. Après avoir lu,- il me dit: 

^ Que prétendez- vous -faire? — A moins que 
Votre Excellence ne commande un bataillon pour 
me chasser de son armée, je ne la quitterai pas. » 
11 me tendit la main én disant : « J’aime 'bien à 
vous entendre parler ainsi, v S’il est en effet des 
cas où il soit permis de désobéir, certes, c’était 
celui où je me trouvais. I^es affaires devenaient trop 
vives pour ne pas voir qu’une bataille générale allait 
avoir lieu , quel que fût le système qu’eût ordre 
de suivre le général en chef, c’est-à-dire, soit 
qu’il voulut céder ou reconquérir le pays. D’ail- 
leurs, l’armée ru$se était loin d’étve tombée dans 

14. 
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an état- <|iû 'pût lui faire redouter l’issue ou Ie$ 
suites d’une .bataille. ' ; 

> Il existait à l’armée russe uu de-ces hommes 
rares à rencontrer, qui ont la force de ployer leur 
auiour-prc^re- et leur ambition aux intérêts par- 
ticuliers do leup scMiverain.- Le général Knoring 
y avait le in^e ^ade que Beningsen, auquël il 
^ait supérieur par. droit d’ancienneté. Ce géné- 
ral .jouissait de la réputation d’un militaire pro- 
fondément instruit dans l’art de la guerre; il avait 
demandé à servir jiuprès de Beningsen , qu’il ac- 
eotnpagnait en qualité de Conseil et d’ami. Au 
moihent où nous allions partir, il ût , en ma pré- 
sence, au général en chef, cette questibn Be- 
ningsen , vous retirerez-vous encore loin? — Non, 
répondit- celui-ci ; j’irai un peu plus loin , et je 
m’arrêterai. » Cette réponse fera .présumer aux 
gens de guerre que la connaissance topc^raphi- 
que que ce général avait du pays lui avait dési- 
gné son champ de bataillé. Le combat de Land- 
berg avait eu lieu le 6 février, et le 7, la retraite 
s’était continuée sur- Preüssich-Eylau. Ce fut en 
arrière de cette ville que le général en chef fit 
prendre une position régulière à son armée. C’é- 
tait là sans doute qu’il avait choisi le champ où 
il voulait recevoir la bataille. Les details dans 
lesquels on entrera prouveront que ce choix 1 k>- 
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«ore son ’discerneihent. Le terrain- y paraîtra- £#- 

vorable aux russes. - » ' -' 

•li’arrièrergâncle avait ëté poussée par' l’ennemi 
comme aux jour» précédens , cëpendant avec as- 
sez peu de vigueur pour ôter- au- général en chef 
tout sujet 'd’inquiétude. Ce calme aVak été dû à 
une rîise de guerre qui n’est pas sans mérite. L’en- 
nemi, -après avoir mesuré^ dans les .[Hremtères 
retraites , la force de l’arrière-garde russe , avait 
composé son avant-garde en nombre supérieur, 
afin d’obtenir dés 'succèa-dans sa poursuite, ou du 
moins pour eontraiqdrei les' russes à hâter iews 
mouvemcns rétrogrades. Pendant quelques msæ- 
chesy 'ces derniers n’avaient montré- que'le mèi^ 
nombre de troupes. Un jour suivant, après avoir 
affecté de déployer les fojrces que l’ennemi avak 
coutume de voir, iis mano^uvrèrpqt pour l’attirer 
sur une .division- qu’ils avaient, très-adroitement 
placée en embuscade. L’ennemi poiûsuivit avec 
sa fougue aècôutumée ries russes •mollirent da- 
vantage ÿ'mais -aussitôt que- l’embuscade put dé- 
boucher, toutes les traupes donnèrent à-la-fok. Le 
combat nê-fiit pas égal ;• l’avant-garde de Bonaparte 
fut chaudement ramenée, ét'les russes reprirent 
leur mouvement rétrograde avant que^on corps 
d’armée -pût prendre pMV à L’action. Le résultat 
£it tel qu’ôh. l’aVait-désiré : celui dé. faiae -renMU’- 
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quer à l’aviuatrgarde de l’armé dé Bonaparte 
qu’elle suivait une armée en fetraite , et non pas 
des' troupes défaites. L’armée était depuis long- 
temps entrée dans sma camp au nord de Preus*- 
sich-£ylau^ lorsque l’airrière-garde parut, suivie 
de l’avaut-garde. énnemie.' Le général en chef se 
porta k la tête duicamp , et s’avança jusqu’à l’en- 
trée de .la ville. une assez longue résis- 

tance; nous viihqs les troupes de Farrière-garde 
évacuer Eylau , sans nous aperce^voir qu’elles fus- 
sent trop fortement pressées. L’occupation de 
cette ville paraissait de la phis haute importance ; 
tant qu’elle -était au “pouvoir des russes , il deve- 
nàit impossible à l’ennemi. d.’aborder le front du 
camp. Le cimetière et l’église bâtie en briques et 
dSme excellente défense, dominaient tout le terrain 
de. l’est à l’ouest.; par là étatent couvertes une parr 
tie du hv>nt et toute l’aile gauche : un terrain 
bas, où coulait Ua ruisseau , semblait' assurer k 
défense de la droite du camp, et même de la partie 
du front qni s’éténdatt vws l’est. Du r^te , 
k yffle , bâtie en maçonnerie et bi®' percée , pré^ 
tentait toutes les. qualités qui cafaet'érisent un bon 
poste.. Étonnié, après cet aperçu , de' la. voir éva- 
cuer, j’eu fit l’observation au g^râral Khoring. 
€k ‘général, sans, m’avoir r^mndu , s’adressa au 
général en chef ; « Benmgten , dit-il , ‘ave*-<vou» 
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ordonné qu’oD abandonnât la ville? — Non, ré> 
pondit-il ; et sur-le-champ il fit donner l’ortlre 
au prince fiagration , qui commandait l’arrière- 
garde, de renü-er dans.Eylau, et de s’y maintenir. 
Le général en chef s’y porta de sa personne avec 
toute sa suite. On se jeta vivement sur les troupes 
ennemies , qui n’étaient pas encore en forces , et 
on lès en chassa. Peu de temps après , le combat 
cessa. La nuit approchait : lè g^éral Tischkoff 
fut désigné pour occuper la ville avec dix. batail- 
lons. Il me proposa de rester auprès de lui : j’ac^ . 
ceptai ; mais peu de temps après sa destination 
fut changée. Le général MarkofF, à qui on confia 
quatre mille honunes pour la défense d’Ëylau, 
le releva^ Je rejoignis alors le géaéral en .chef, 
logé dans une n^aison isolée , à quelques centaines 
de pas en arrière durcamp. Une seule chambre pou- 
vait être tenable : le général en chef U laissa ou- 
verte à tous les officiers de sa suite et aux géné- 
raux qui commandaient dès corps. Vers les dix 
heures , on y introduisit un dragon russe : il rap- 
porta qu’il était envoyé par le général comman- 
dant dans, la ville d’Eylau pour avertir que deux 
colonnes ennemies se présentaient è l'a barrière, 
et demandaient à capitulerj Cette nouvelle parut 
d’abord ridicule : mais le comte Pierre de Tolstoy 
fit observer que. les .fatigues dont Bonaparte acoa* 
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blait son armée , et les veifLations qu’éprouvait sa’ 
nation , pouvaient exciter une . défection. Il fut 
do^c d’avis <que le général envoyât un fondé de 
pouvoir pour entendre ces déserteurs , et conclure 
avec eux : on choisit le général Schaplitz. Quami 
le choix fut prononcé , le général Knoring me 
demanda si je- voulais accompagner lo géné- 
ral J’y consentis , et je sortis pour me prépârer 
à partir- Je rencontrai dans la pièce attenante le 
général., qui faisait les mêmes dispositions. Il me 
répéta l’iiLVitation que m’avait • faite le général 
Knoring, en motivant la sienne suV la . difficulté 
avec laquelle il parlait le français; Je ne conçois 
pas pourquoi le clibix de la négociation . tomba 
sur lui , si ce n’est, peut-être , qu’en sa qualité de 
général de hussards , il appartenait aux âvant- 
]i^tes. . Nous partîmes quatre : le général, son 
aide-de-camp , un cavalier d’ordonnance et moi. 
Nous, faisions route fort tranquillement , et nous 
avions dépassé les grandes gardes du camp , lors- 
que nous- -en tendîmes -des coups de -fusils. « Ce 
soiU, dis-je, des , patrouilles qui croient rencon- 
trer l’ennemL.» Mais .de. nouveaux coups -vinrent 
blesser le cheval.de l’akle-de-camp , et l’ordop- 
nance elle-même. « Il est nécessaire , di^-je alors, 
de nous faire éclairer par qnelq^ues soldats ; '» et^ 
nous -çetëuroâilres^ au eamp. Le premier ..bivouac 
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OÙ nous arrivâmes fut celui du général Essen 
troisième. Scliaplitz lui fit part de sa mission , de 
ce que nous venions d’éprouver, et lui demanda 
de pousser une troupe devant nous. Essen, après 
l’avoir froidement écouté, répondit à Scliaplitz r 
«, Mais vous ignorez donci que le général Markoff 
a évacué la ville , et qu’elle est-au pouvoir de l’en- 
nemi ? v Nous n’avions pas entendu un seul coup 
de fusil depuis que Markoff avait pris possession 
d’Eylau : cette évacuation ‘n’avait donc pas été 
obligée... Comment peut-il se faire qu’elle eût eu 
lieu, et comment «{iicore l’ignorail-on au quartier- 
général?. Qui avait envoyé le dragon porteur de la 
proposition de capitulation? Ce sont des problèmes 
que mon esprit ne peut résoudre. Ce qu’il y a de cer- 
tain} c’est que je n’ai jamais couru plus positivement 
le danger d'être pris. Si l’enneïni eût eu plus de 
calme , et qu’il eût été moins étonné en voyant 
approcher quatre hommes, nous entrions tout 
droit dans la ville. Nous dûmes notre sajut à la for- 
tune. Nous reprîmes le chemin du quartier-gé- 
néral avec cette hilarité qûi succède, au moment 
où l’on a, échappé à un. danger imminent. Nos 
réflexions s’exercèrcnt.ensuite sur l’importance de 
la 'perte que faisait . l’armée dans l’occupation 
d’Eylàu par l’ennemi. De cet excelleiU poste de- 
vait dépendre eu grande partie le succès de la 
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bataiile qui ne pouvait plus être Évitée. H offrait 
un débouché facile et bien appuyé aux colonnes 
que l’ennemi voudrait lancer contre les russes ; il 
n’asslirait pas moins leur- retraite en cas qu’elles 
fussent repoussées par les russes. Nous conclûmes 
qu’il faudrait multiplier, les boüches à feu devant 
la ville pour en foudroyer le débouché. 

, On ne fpt pas peu surpris, au quartier-géné- 
ral j dit résultat que nous apportions. On ne pou- 
vait expliquer par qui avait été envoyé le dragon. 
L’opinion à laquelle on s’arrêta fut que l’ennemi 
^ avait chargé quelque polonais, déserteur des 
armées russes. Par cette ruse, il s’attendait à 
faire quelque prisonnier de marque; car il était 
probable que le général en chef ne donnerait sa 
confiance qu’à un semblable personnage. Mais, 
dans cette liypothèse , pourquoi l’ennemi n’em- 
^ hosqua-t41 pas la garde de la barrière de manière 
à n’être pas perçue? Comment l’ennemi pût-il 
soupçonner <iue le général ignorerait que ses 
troupes avaient évacué Eylau ? Enfin ,: on ne 
s’étonnera pas moins de la crédulité des russes , 
qui, sur la parole d’uh dragon, croient à la dé- 
fection de deux colonnes ennemies ! Toutès .ces 
inconséquences ne peuvent être expliquées ; niais 
elles n’auraient pas été commises si on eût été fi- 
dèle à la maxime qui prescrit lâ plus graniJe cir- 
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conspcction à la guerre; et surtout d’étre en garde 
coùtre les nouvelles. , 

• Le'8 février, vers les sept heures du matin, 
les russes ouvrirent le feu de leurs batteries sur 
la ville , devant l^uelle l’artillerie avait été ac- 
cumulée. Le général en, chef s’était mis*, dès la 
pointe du jour, à la tête de ses lignes , qu’il avait 
fait fotmer pendant la nuit. ' 

’ ' Après a.voTJT supporté , pendant quelque temps, 
le feu de leur' immense artillerie, Bonaparte fit 
déboucher sa cavalerie , et Ordonna de charger 
sur les russes. Les généraux KorfT, I.iamb«*t> 
Knoring et Schâplit^ fondirent sür cette cava- 
lerie , et la refoulèrent dans la ville. A peine cetle 
charge fût-elle terminée j qu’une neige vint à 
tomber , si épaisse , qu’il était impossible de dis- 
tinguer l’homme que l’on avait Ü côté de soi. Il 
en résulta une suspension de feux et d’action 
entre les' deux partis. Ce temps dura près d’une 
heure;. mais, aussitôt que la neige se fut dissipée , ^ 
le feh'réèpinmença , départ et d’autre, avec la 
même ‘Violence. La 'position' que tenaient lés deux’ 
années ne permettait guère d’agir qu’à l’artfl- 
lerie*-et à-la cavalerie. L’infanterie russe ne pou- 
vait- espérer de réussir dans une manœuvre of£^ 
sive qu’après avoir repm la ville. Or , ce poste 
.excellent par lui-même y était soutenu par une- 
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•armée ; l’infanterie russe pouvait donc difficile- 
ment entreprendre contre l’ennemi. Si lès russes 
eussent voulu tenter la grande manœuvre banale , 
cellede tourner une aile, ib aimaient été obligés, 
pour se soustraire à l’artillerie, que l’ennemi avait 
aii centre,, 'de décrire une longüe courbe, mou- 
vement qui les eût affaiblis. Quant'à lenTs enne- 
mis , ils n’avaient de débouché facile que par la 
ville î car nn ruisseau assez marécpgeux- régnait 
presque sur tout le front des russes. Cet obstacle 
■rendait leur abord difficile' pour la gauclie des 
troupes de "Bonaparte., de même qu’il, rendait 
également dangereuse pour les russes l'attaque 
qu’ils* auraient voulue faire contre la gauche de' 
leurs ennemis. , > 

Le terrain sur lequel était' rangée l’armée 
russe s’inclinait de la gauchetà la droite : la gau- 
che des russe.s était donc leur point vulnérable ; 
mais cette gauche était fermée p^r .deux bois 
dont leqrs troupes légères étaient en possession : 
d’ailleurs , cette gauche s’étendait aussi sur les 
•points les plus élevés du terrain. C’est là que, 
pédant la nuit , Benings.en aurait dû construire 
une redoute, si toutefois la' terre n’eût pas été 
trop gelée.' • ' . 

* Outre l’avantage incalculable que l’occupation 
de la ville donnait à Bonaparte , on ne perdra 
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pas de vue qu’il avait encore, pris l’offensive : la 
résistance .était- donc devenue le partage naturel 
des russes. Il fallait que Bonaparte s’emparât du 
terrain sur lequel' ils se maintenaient , ou bien il 
fallait qu’il s’avouât vaincu. C’est sans doute dans 
cette, intention qu’il fit de nouveau débaucher sa 
cavalerie , et qu’elle tenta de rechef les - chances 
de la victoire. Mais cette- nouvelle épreuve ne fut 
pas plus heureuse..:' cette -cavalerie fut refoulée 
comme elle l’avait été la.première fois ; peut-être 
même donna-t-elle- moins de pcine aux russes. 
Le succès de ces derniers ne fut pas , a<u reste , 
sans .perte : les régimenS des hussards du comte 
Lambert .et celui du général Schaplitz souffri- 
rent une perte sensible ; mais il est. constant que 
la cavalerie de Bonaparte eut le désavantage < et 
qu’elle fut forcée de revenir là'' d’où elle était 
partie. Il -était peut-être aloi’s onze heures du 
matin. Ce dernier effort de la part de Bonaparte 
semblait devoir mettre fin à la -bataille. L’ennemi 
ralentissait son fett, et l’on croyait apercevoir 
dans ses lignes une tiédeur- qui annonçait l’aban- 
don. Je fus si intimement persuadé que la- 'vic- 
toire restait au général Beningsen , que je ne! crai- 
gnis pas de lui dire : a Je pense que Votre Ex- 
cel Icnrce fera du reste une affaire de ccfsaquct et 
de troupes légères. — Oh! ce ne sera que cela*, 
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répondit le général ». Je marchais alors à la drmte 
du général en chef, qui avait. à sa gauche M, HeHy- 
Hutschinson , aussi bim que moi convamcu que 
la vict<nre siétait décidée < pour. nous. Au même 
moment, un obus tomba près de moi ; un éclat 
emporta le boulet d’un pied de -devant au cheval 
que je • montais' , et blessa celui de M. Hutschin- 
.son , sans avoir touché celui du commamdant en 
chef. Un cri assez général expcima la crainte de 
tous pour la vie de Beningsen ; il en demanda la 
cause. Quand il la sut, il répondit avec un grand 
sang-froid : « Un obus mérite- t-il qu’on crie 
« comme cela ? » ' Il ordonna qu’on donnât un 
autre cheval à M. Hutschinson ; et le prince 
Demetri Qalitzin, auquel appartenait celui que 
j’avais , m’en fit amener un second. 

Les choses restèrent dans cet état de langueur 
jusques vers lés trois heures., A cétte époque , 
l’affaire pamt devenir sérieuse , et se terminer au 
grand désavantage des russes. Un corps ennemi, 
je ne sais par quel mouvement , se montra tout- 
à-coup déployé- sur le fiane gauche des lignes 
russes. Il occupait le point d’où partait le terrain 
le plus élevé , pour s’incliner vers l’extrémité de 

la droite de l’aimée. Ce corps ennemi mettait 

* * 

donc l’aîle gauche de l’armee russe dans le ren- 
trant, d’un angle. Une^ nombreuse artillerie fiit 
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développée sur son front , et foudroyait en flanc 
et d’écharpe les lignes russes. Cet état était cri- 
tique. Je fis observer au prinqe Deinetri Gafitzio 
que , si on ne se hâtait d’opposer un feu supérieur 
à ces batteries , l’affaire ne tarderait pas à être 
déçidée contre nous. Le général en clief parcou- 
rait en ce moment l'extrémité de la droite , avec 
le dessein d’entreprendre sur la gauche de l’en- 
nemi ; il. voulait , de plus , connaître par lui- 
même le point où pouvait être le général prus- 
sien, Lestocq. Depuis le matin , ce général était 
aux mains avec le maréchal îley , et n’avait point 
encore pris, dans l’ordre de bataille, la place qui 
lui était assignée. Dans l’absence de Beuingsen, 
le prince Dcmetri Galitzin , s’adressant au comte 
Pierre Tolstoy , dit : « ToWtoy j vous êtes ici celui 
qui représentez le général en. chef : faites donc 
venir des canons pour faire tan^e ces batteries 
qui nous désolent. — Mon cher Galitzin , répon- 
dit le comte, je suis Ipin d’être un Turenne. — 
Mais encore, reprit' Galitzin, il faut prendre un 
parti; et puisqu’on ne voit pas le général en dief , 
c’est à vous de le prendée ». Tolstoy. répliqua Je 
vous r^ète que. je ne me crois pas un Turen'ne-: 
et, d’ailleurs, où voulez-voUs prendre des ca- 
nons ». Au même instant on aperçut la colonne 
de Lestocq. « Voilà ,. dit quelqu’un , le général 
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Lestocq qui' airive ». Nous ‘courûmes au devant 
de ce général. Tolstoy lui dit en l’abordant î 
« Mon clier 'Lestocq , c’est Dieu qui vous en- 
voie. Voudriez-vous nous débarrasser de ce corps 
enneini qu,i s’eSt placé sur notre flanc ? » Lestocq-, 
vieillard élancé, à la tête > blanche , et le cou 
courbé à la Frédéric, avait des yeux pleins de 
feu. Il paraissait aussi calme que' s’il fût sorti de 
sa chambre •, il fit -, en ' retroussant sa moustache , 
' un signe d’aCquiescement. Quoique très-près et 
les yeux fixés s^ir lui j’ignore même s’il répon- 
dit; ou du moins, jè ne reproduirais pas ce qu’il 
dit. Sa colonne marchait dans le plus grand or- 
dre et le plus .grand silence : il la laissa filer der- 
rière lés lignes russes. -Le prolongement de cette 
directjonHéfait perpendicula'u’e à l’extrémité de la 
droite du corps, ennemi' établi sur la- gauche des 
russes. Dès que Lestocq vit qu’il avait débordé 
cette 'droite ennemie , il fit faire à lîroite en ba- 
taillé. mouvelnCnt, exécuté avec la' même pré- 
cision que s’il l’eût été sur un champ d’exercices , 
rangea les troupes dé Lestocq sur le ilane droit 
du corps, qui s’était déployé ’lui-inême sur le 
flaiic gauche des russes.- Lesj. prussiens commen- 
cèrent de- s^uitc dés feux de bataillons successifs 
et bien nourris, qui tombèrent avec' un athnira- 
ble ensemble. Ün flottement ' ■'s’opéra dans la 
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troupe que Lestocq attaquais, et annonça que les 
chances allaient tourner. Emporté par' trop de 
zèle, je dis à haute voix : « A présent il faudrait 
seconder Lestocq en attaquant de front. » Le 
vieux général Knoring, à qui probablement ma' 
reflexion déplut , répondit : a Ce que vous savez , 
nous le savons aussi ». Le général CretofF était 
présent, et me fit un signe d’improbation. Ce- 
pendant, Knoring fait .approcher le prince Ba- 
gration, et lui ordonne dé marcher, en trois 
colonnes, rapidement et sans tirer ,, contre le 
corps que Lestocq attaquait : deux colonnes de- 
vaient traverser' les bouquets de bois qui. étaient 
entre les lignes russes , devant le front du corps 
ennemi entrepris par Lestocq î la troisième co- 
lonne eut l’ordre de passer dans l’intervalle qui 
séparait les deux bois. Le prince Bagration obéit 
sans perdre un instant : ses colonnes, composées 
de troupes, légères, marchèrent avec la plps 
grande vitesse. Le soleil était prêt à disparaître , 
qüand ces dispositions eurent leür effet. L’en- 
nemi n attendit pas. Il fit sa retraite avec une 
célérité qui , bientôt , ne nous laissa plus entendre 
que dans le lointain les feux de la tnousqueteriê. 
Dès le moment, le champ de bataille fut- aban- 
donné aux russes. J’atteste de la vérité de tout 
ce que j ai avancé, M; Helli Hutschinson et sir 
Tome jii. 
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Robert Wilson, etrangers comme moi chez les 
russes et les prussiens , et témoins , ainsi que je le 
fu^, de cette mémorable journée/ 

Si j’ai dirta vérité, si j’ai été aussi exact que je 
désire l’avoir été, la bataille fut gagnéeparles alliés : 
elle fut décidée par le général prussien Lestocq. 
Néanmoins, Bonaparte s’attribua modestement la 
victoire : les russes né firent aucune mention de 
Lestocq, que je n’ai plus revu. La nuit était sur- 
venue , et l’on délibérait oîi l’on mettrait le quar- 
tier du général en chef ; car l’endroif où- iKavait 
passé la-nuit précédente avait été ineepdié, soit 
que le feu y eût été mis par les obus de l’en- 
nemi, ou par l’imprudence des russes eux-mêmes. 
Beaucoup de blessés avaient péri ad milieu des 
flammes. Pendant que les fourriers clierchaient 
une maison propre à récevoir le général en chef, 
on formait cercle autour de lui.'Un moment-fixa 
l’attention : on entendit vers l’extrémité de la droite 
des déoharges de mousqueterie. « C’est vraisembla- 
blejnent , dit le eomte de Tolstoy, quelque poste 
que l’ennemi n’a point encore quitté i » mais le feu 
cessa bientôt. Le général et sa suite étaient res- 
tés en place. Alors Beningsen m!adressa la pa- 
role en ces termes , et à haute voix : « A présent 
je. crois que je pourrais envoyer un courrier à 
Vienne. — Certes, répondis-je, dans ce pays-là 
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on apprendra toujours avec inPérôt le succès des 
armes de Sa Majesté rempercüc Alexandre : car 
epHn, qui a gagné la bataille? — Je Crois qtie 
c’est moi , dit le général en chef. Nul douté , 
repris-je... Votre Excellence reste maîtresse du 
champ de bataille; plusieurs aigles et des canons 
sont tombés e-fi soli pouvoir : en faut-il davan- 
tage pour attester une victoire ? Après un instant 
de silence , le général en chef m’appela , et me 
conduisit avec lui hors du cercle. Voici mot à mot 
le propos qu’il me tint : « Avec tout cela , mon 
.« ami, ilfaut que je me retire encore cette nuit ; 
« car je n’ai pas une seule ration , et je suis sans 
« munitiàns. Si l’ennemi m’attaquait cfemain , je 
a ne pourrais pas lui résister. Mon général , 
a il ne vous attaquera pas, fut ma réponse. — Je 
« . ne'-veux pas m’y exposer. — Mais au moins restez 
a jusqu’à denjain matin- dix heures : car vous .lAfei 
« -bien gagné la bataille pour moi qui suis témoin 
a oculaire ; -mais vous l’aui'ez perdue dans les 
et gazettes »• Beningsen ne. me -répondit pas, et 
se replaça au milieu du cercle. Je revins à côté 
du comte Pierre de Tolstôy, à qui je dis à yoix 
basse que le général en chef voulait se retirer. — - 
« Comment! se retirer? Il n’est pas’ dit que nous 
ne les attaquerons pas: » et Tcdstoy s’approcha 
de Beningsen. Ils s’éloignèrent l’un et l’autre , et 

i5.. 
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causèrent ensemble un peu de temps. Le comte 
de Tolstoy vint se remettre où il était auparavant;, 
il tint les yeux baissés , et ne me parla pas. 

' On avertit que le quartier-général était disposé r 
nous nous y rendîmes il était bien près de huit 
heures, du soir. La maison qui nous fut destinée 
était celle d’un' ministre évangélique. J’eus occa- 
sion de me convaincre du respect religieu’x des 
russes pour les morts. La chambre dans laquelle 
s’était retiré le général en chef était étroite, res- 
serrée par. une modeste couchette, et encombrée 
dç généraux et d.’officiers supérieurs ; tous y étaient 
fort mal à l’aise. Le pasteur, contrarié de ne pou- 
voir mieux offrir, m’ouvrit une salle, assez vaste, 
au rez-de-chaussée. Il me pria de proposer au 
général . de descendre pour l’occuper. Un officier 
tué était déposé au milieu : qe crois que le désir 
d’être débarrassé de ce cadavre était bien entré 
pour quelque chose dans l’offre que faisait, le 
ministre. « Il n’y.' a, dit- il , qu’à 'porter ce corps 
a ailleurs : le pauvre^ homme , cela ne lui fera 
« rien. » J[e rendis au général en' chef l’invitation 
que lui faisait le maître de la maison. Son Excel- 
lence s’y refusa obstinément , protestant qu’elle 
ne souffrirait pas qu’on déplaçât pour elle le 
corps de cet officier. 
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CHAPITRE XXVI. 


Calme profond pendant la nuit qui suivit la bataille> — 

— Point de nouvelles de l’ennemi. — Les par(.Isans 
envoyés k la découverte rapportent qu’ils ne l’ont pas 
rencontré. — Le général commandant l’arrière-garde 

, s’étonne de la retraite Les dernières troupes quittent 

le champ de bataille après dix heures du matin. — L’ar- 
mée russo-prussienne arrive à Koenlsbe^g sans avoir 
aperçu l’ennemi. — Danger de la position acculée k 
Kœnisberg. — Retranchemens proposés. — Leurs vices. 
—Ordre de retourner en Autriche. — Le général Bc- 
ningseu désire que je finisse la campagne avec liii. — 

— Ma réponse. — Lettre écrite en ma faveur à l'ath- 
bassadeur russe à Vienne. — Le peuple empressé de 
connaître la situation des russes. — Satisfaction causée 
par les résultats de la bataille. — r Indécision de la cour 
devienne. — Résolution vigoureuse trop tardive/ — 
Conclusion de la paix de Tilslt. — Lettre , adressée k 
Sa Majesté l’empereur Alexandre. ' 

La. nuit fut calme : Ü n’y eut aucune alerte : 
aucun rapport des. pqstes les plus avancés ne 
causa d’alarme ; l’ordre de la retraite fut donc 
tranquillement réglé. Un peu avant le jour, le 
prince Demetri Galitzin , que je ne quittais plus , 
sortit pour aller se mettre à la tête de sa division , 
et prendre dans la colonne la placé que lui roar" 
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qu'ait l’ordre de la marche. Il- s’arrêta près d’un 
bivouac pour voir déhler ses troupes. Je mis pied 
à terre , et le prince disparut sans que je m’en 
fusse aperçu. La conversation que j’avais engagée 
avec plusieurs officiers m’occupait au point que 
.je ne faisais' aucune attention aux mouvemens 
qui s’opéraient. 

Le jour était arrivé ^ les troupes filaient tran- 
quillement et l’ennemi ne . donnait aucun signe 
de- vie. Enfin ,, le .soleil était levé depuis long- 
temps lorsque le général Muller, frère de celui 
que j’avais connu à Brûnn , parut à la tête d’un 
corps de dragons qu’il commandait. Il ouvrait la 
mai’chede l’arrière-garde. « Que signifie cette re- 
traite , me demanda-t-il en me voyant ?.... Com- 
ment, j’ai poussé des partis foÉl au loin au-delà 
d’Eylau , et tous me rapportent qü’on né voit pas 
d’enrtemis ! » Sur ce , je m’approchai et répé- 
tai , de manière à n’être entendu que de lui , ce 
que le général en chef m’avait dit la veille après 
la bataille. Ce général poursuivit sa route. Un gé- 
néral des uhlans , polonais de nation ,. marcliaif 
ensuite. Je lui àppris que le colonel de son eégi- 
ment , jeune officier de la plus haute espérance", 
avait été laissé , dangereusement blessé, dans la 
maison où nous avions passé la huit. Il me pria 
de l’y conduire ; je le Satisfis. Lu maison du 
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pasteur était déjà fort Join en arrière. Loi*sque 
nous y arrivâmes' , nous y trouvâmes un général 
de§ Imssards dont la brigade devait précéder’ 
les deraiers cosaques cliargcs de fermer la mar- 
che. Il était. avec les officiers de son corps à une 
table bien servie , dont il nous pi-oposa de parta- 
ger l’abondance. Le général polonais' venait reni- 
plir des soins trop tristes ■ pour nous permettre 
cette jouissance. Le pasteur lui apprit que le prince 
Demetri Galitzin avait fait enlever son jeune co- 
lonel. C’est^ safts doute, à cette généreuse solli- 
citude que. je dois attribuer d’avoir été séparé du 
prince. Malheureusement , cet intéressant officier, 
d’une famille distinguée par la naissance 'et la 
fortune , prêt à s’unir à une jeune personne non 
moins intéressante, mourut danS' la marche. Il 
emporta les regrets de l’armée dont il avait l’es- 
time. Il venait d’être fait chevalier de Saint- 
George. Je n’ai pas su son nom. 

•Il était certainement dix heures du matin 
quand nous 'laissâmes, assis à table dans {a mai- 
son du ministre protestant, les officiers 'de hus- 
sards. On sait que cette maison était située très- 
|)rès. en arrière du ,çhamp de bataille. On n’en- 
teddait pas un seul coup de fusil , et on ne décou- 
vrait pas un seul soldat ennemi ; et Bonaparte 
a. impudemment soutenu qu’il avait remporté la 
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victoire ! J’interpelle toujours les témoins que j’ai 
invoqués , etrangers comme moi à l’armée russe. 
Je défie toiit homme délicat en honneur, de. me 
désavoqer , s’il a assisté à la mémorable bataille 
d’Eylau. , 

Mais si l’on refuse de croire aux raisons que 
le général en chef me donna pour motiver la re- 
traite de son armée, on .demandera pourquoi 
Beningsen s’est-il donc retiré Cette retraite 
étonna jcs ennemis eux-mêmest Dans cçt état, de 
cbntradiction , rappelons le mouvement sur 
Thorn, commencé et poursuivi avec tant de tié- 
deur ; reportons-nous à la bataille de Pultusk , où 
Beningsen prétendit avoir reçu l’ordre de se reti- 
rer quand la victoire'cpuromiait ses efforts ; enfin, 
remarquons que la retraite des bords de la Na- 
rew jusqu’à Eylau s’était faite sans que l’armée 
russe eût éprouvé de revers : ne seraiti-on pas 
alors tenté de croire à l’adoption d’un système 
particulier? ^Ne penserait-oo pas, qu’en, effet, 
.on avait rés(du de n’agir contre Bonaparte qu’en 
lui cédant toujours le terrain , après l’avoir com'« 
battu ? En mollissant ainsi devant lui , n’aurait- 
on pas cherché à l’attirer dans un pays où se 
seraient multipliées pour. son armée les priva- 
tions de toute espèce , qui, après l’avoir énervée, 
en auraient facilité la destruction ?... C’est au «lilir 
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lalre réfléchi à tout considérer pour prononcer 
ensuite sur la justesse de cette conjecture. 

La retraite s’effectua sans perte : Bonaparte ne 
fit point poursuivre les russes, et les historiens 
de ses faits disent qu’il ramena' ses troupes dans 
des quartiers d’hiVer. Cette conduite de ,1a part 
d’un homme si ardent à poursuivre ses succès , 
montre juâqu’à l’évidence qu’il n’espérait pas pou- 
voir si facilement anéantir l’armée- qu’il publiait 
avoir défaite, dans les plaines d’Eylau. 11 est cer- 
tain que la rigueur de la saison commandait im- 
périeusement la suspension des hostilités. Sou- 
vent le prince Demetri Galitzin s’étonnait de me 
voir partager des travaux auquels rien ne m’as- 
treignait : je n’ai point oublié les termes obligeans 
dans lesquels il m’exprimait son étonnement. 

Arrivée à Kœnigsberg j sans avoir eu aucun 
avis de l’ennemi , l’armée prit des cantonnemens 
en arrière de cette immense ville. Son dévelop- 
raent était trop"^ considérable pour qu’on pût con- 
cevoir l’idée- de la fortifier. Une espèce de poly- 
gone construit en avant , paraissait destiné à en 
disputer l’entrée. Mais sans chercher à connaître 
le nombre de ses côtés, je vis au- premier coup- 
d’œil que les défenses étaient trojï ruinées’ pour 
opposer la plus faible résistance. 

Cependant la prudence exigeait' que l’on se 
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mît en garde contre Jes entreprises de. rennenii. 
Cette mesure devenait d’autant plus iippérieuse , 
que la grande étendue de la ville aurait, en cas 
d’attaque , grossi le désordre et accru les .désas- 
tres. Le seul moyen de se prémunir contre les 
évènemens , était-donc d’plever une Tigne d’ouvra- 
ges détachés eh ayant de la ville. Ce projet offrait 
toutes les garanties que la circonstance pouvait 
demander; il fermait le seul chemin par lequel 
l’ennemi pouvait venir. Le^ terrain qu’il fallait 
couper était de peu d’étendu©. A droite , il s’ap- 
puyait à des eaux d’une bonne défense , et sou- 
mises elles-mêmes aux feux du fort dont on a 
parlé ; la gauche s’appuyait à d’autres obstacles. 

Ënfinj toute la défense se réduisait. à celle d’un . 

)• 

défilé. On proposa au général Tolstoy d’exposer 
la nécessité où l’on était de faire quelques retran - 
chemens en avant de la ville. Les ordres furent 
en «ffet donnés. Deux jours après, que les travaux 
firent coqiraeneés , ia-général ,en chef etde comte 
de Tolstoy voulurent les visiter. Le comte m’offrit 
de les acxômp©gner. Pîous vîmas qu’on les avait 
tfacés^trop près de la ville. Bien plus, comme la ' 
gelée avait rendu la tqrre 'trop compacte , on n’a- 
vait la détacher que, par blocs. Il avait donc 
été impossible d© donner aux masses les formes 
régulières (jui caractérisent des retrancheinens. 
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Ces accidens étaient d’autant plus . fâcheux pour 
les russes , qu’ils accusaient leur trop faible ex- 
périence dans la foirtifîcation de campagne. Le 
système d’ouvrages cût-il meme, été bien entcntlu, 
il aurait encore eu Je défaut de trop rapprocher 
la défense de la ville. Ces fautes n’échappèrent 
point aux généraux, elle comte de Tolstoy dit 
hautement : « Ces ouvrages serviraient plutôt 
« contre nous que pour nptre défense. » Cette ob- 
servation tejfmina nçtre reconnaissance : nous 
rentrâmes au quartier-général. Ce même jour, je 
reçus par l’intermédiaire du tomte de Neipperg 
un ordre plus, impératif que le premier de retour- 
ner en Autriche. Le comte de Npipperg l’avait 
accompagné d’une lettre particulière dans laquelle 
il me disait : « Je vous engage , au nom dp l’ami- 
tié , d’obéir sans hésiter pour prévenir de fâcheux 
résultats. » Je soumis cet prdre au , général «a 
chef, eu lui déclarant la résolution où j’étais d’y 
obtempérer.,» J’aurais cru, me répondit obligeam- 
ment Beningsen , que, vous auriez fini la cam- 
pagne avec moi. » Je lui fis observer que je regar- 
dais sa campagne comme terminée ; que dans le 
moment présentée n’étais pas sans espoir de voir 
l’Àutriche faire cause commune avec les puissan- 
ces belligérantes; que dans ce cas le cabinet -de 
Vienne,, pouvait attendre de moi des reuseigne- 


Digitized by Google 



2 36 MKMOIRES MILITAIRES 

mens utiles pour asseoir ses plans d’opérations. 
J’ajoutai. qoe , dans cette dernière hypothèse, je 
me flattais que Son Excellence demeurait bien 
persuadée que je concourrais de tous mes efforts 
à l’accomplissement de cette entreprise , parce 
qu’elle était véritablement la seule, à mûn avis, 
qui put sauver la monarchie autrichienne. Après 
cette explication , le général voulut que je restasse 
un jour de plus , pendant lequel il prépara la 
dépêche dont il me chargea pour le comte de 
Rosomowski , ambassadeur de Russie à Vienne. 

Les russes ont pour habitude d’employer à leurs 
quartiers-généraux, fies personnes qui suivent la 
carrière diplomatique. IjC comte de Ncsselrode, 
aujourd’hui premier ministre , était Je chef de 
ceux qui résidaient auprès du baron de Bening- 
sen. Il Vcfulut bien liie montrer les preipières li- 
gnes de ^a longue dépêche qui avait été rédigée 
pour l’ambassadeur. Le générail en chef, sans 
doute • pour m’être ' utile auprès de la cour à la- 
quelle il était bien convaincu que le comte dé 
Rosomowski ne laisserait pas ignorer son rapport 
. s’exprimait relativement à moi, en ées termes ^ 
« Cet officier , distingué sous tous les rapports, 
témoin oculaire de mes opérations ,■ et parfaite- 
ment en état de les juger , donnera à votre E^ccel- 
lencc toutes les notions qu’elle pourra désirer, ji^ 
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Je sentis tout le prix de cette confiance. £lle ani- 
mait en inpi le désir de la justifier , en sehvant 
tout à la fois les intérêts les plus précieux de mon 
souverain. 

Je partis , désespéré de quitten une armée oîx 
tout commandait mon estime , mon' admiration et 
ma profonde reçotinaissance ; je partis , intime* 
ment persuadé que Bonaparte n’obtiendrait pas 
sur les russes de faciles triomphes. Je crus même . 
qu’il pourrait s’établir entre son armée et celle 
des russes un équilibre que l’armée autrichienne 
romprait en faveur de l’Europe et des rois mal- 
heureux. Ma route la plus'directe me conduisait 
au quartier du comte de Neipperg. J’avais déjà 
couru plusieurs postes , çt j’allais . arriver aux 
frontières autrichiennes- : tout-à-coup , le postillon 
s’arrête et dit : si nous suivons le chemin que nous 
tenons, '.nous allons rencontrer les pi’emiers postes 
dp l’ennemi; pour les éviter; il faudrait traverser'' 
ce. marais dans l’espace d’une demi-lieue. Hier, 
on - le traversait ; mais aujourd’hui le soleil a 
bien de la force , et je ne sais pas s’il sera assez 
gelé pour ne pas défoncer sous nous. » L’alterna- 
tive était embarrassante ; car, il était de la plus 
grande importance pour moi de ne pas tomber 
au pouvoir de Bonaparte. J’engageai le postilloil 
à essayer, dans l’intention de tenter la voie à pied, 
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dans le cas où la glace ne pourrait pas porter la 
voiture. Ge brave homme se décida toutefois en 
disant religieusement dans son idiome allemand : 
a Nous voulons éprouver , Dieu sera avec nous. » 
Nous passâmes sans'accident. 

Je iius de Neipperg que Bonaparte s’était plaint 
fie la' présence d’un officier autrichien à l’armée 
russe, Ce mécontentement , transmis à Vienne par 
le général Vincent ' , avait provoqué les Ordres 
que' j’avais reçus. J’étais à peine arrivé que Neip- 
perg partit -pour- Varsô vie-: U revint quelques 
heures après. Le baron de Vincent y en apprenant 
mon retour , lui avait dit : « Tant mieux , cèla 
a commençait à produire ici un très-mauvais 
« effet. » Je me reposai deux jours et je repris la 
rente de Vienne. Je" rencontrai , chemin faisant , 
le marquis de la Maisonfort , employé- dans la 
diplomatie russe. En servant la. cause des rois , 
il' consacrait à ’celui'sous le sceptre duquel il était 
né , des talens qui illustraient l’ordre auquel il 
appartenait Le marquis venait devienne, chargé 
de mission pour sa côùr ; nous nous reconnûmes. 


' Ancien ambassadeur d’Autriche à Paris , vivant retiré 
dans ses terres près de Nancy, 

’ Les émigrés n’étaient donc pas aussi, inutiles à la cause 
du roi , qu’im grand- capitaine'veut lè faire croire. 
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Je lui Tacontai la bataille- d’Eylau de la, manière 
dont je viens de la décrire. On croira aisément que 
je n’hésitai, pas à lui donner- cette bataille comme 
une victoire remportée par les russes. C’ést ainsi 
que je la signalai au milieu de Vienne, à la cour , 
auprès des ministres et- dans le monde. Cette 
nouvelle , dont je continue à protester de la vérité, 
excita dans toutes les classes le «plus vif enthou- 
siasme. Cette disposition" des esprits est une preuve 
manifeste de la Itaine que lâ nation entière nour- 
rissait contre Bonaparte , du désir ardent qu’elle 
avait de contribuer à soft anéantissement. La cour 
était loin de condamner des sèntitnens qui deve- 
naient ungagepour la sûreté du trône;niais sa poli- 
tique n’osait pas en tolérer l’expression. Je fus suc- 
cessivement appelé par le comte de Stadion', mi- 
nistredes ftffairés étrangères, et par le prince Jean 
■de Lichtenstein , commandant-général 'de Vienne. 

Ils m’invitèrentà garder la plus grande circonspec- 

# t 

tion dans les nouvelles que je publierais, en’ me 
montrant ledanger de celles qui porteraient ombrage 
au minisire de Bbnîiparte à Vienne. Le prince 
Jean de lâchtensttein poussa la prudence 'jusqu'à 
m’envoyer un ' domestique chargé de' remettre 
l’invitation qu’il m’avait faite pour le' lendemain , ^ 

parce que ce joiir-là , le général Andféossi devait 
dîner cher lui. Le généiTal Grûnne, attaché à l’ar- 
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çlûduc Charles, et directeur, sous Son Altesse 

t 

Impériale , ,4u personnel de* la gUerre , m’imposa 
la même retenue. En' me recommandant la cir- 
conspection dans mes relations , le comte de 
Gronne l’appuya de raisons propres à commander 
ma disdrétion : « Peut-être ,• dit-il , a-t-on envie 
d’entreprendre, et n’est-on pas encore prêt': peut- 
être aussi veut-on continuer à ne prendre aucun 
parti. Dans l’un ou l’autre cas , il, est essentiel de 
ne pas exciter l’inquiétude des suryeillans que 
Napoléon tient ici. » Certes , voilà de la timidité : 
c’est cette timidité qui donna de la force à l’homme 
qui avait tant d’audace : c’est cette timidité qui 
peut-être perdra tout encore. > 

A la suite de ces premières entrevues , je fus 

admis devant l’arcliiduc Charles. Je redoutais ce 

) 

moment; j’étais dans l’erreur, l’archiduc me reçut 
avec une extrême biepveillailce. Son Altesse Im- 
périale écouta. très-attentivement les détails dans 
lesquels j’entTai sur l’année russe et ses opéra- 
tions. Craignant d^n parler trop sommairement, 
je demandai la permission d’écrire ce que j’avais 
vu ; ca.r souvent l’archiduc me faisait* des ques- 
tiops ou des observations 'qui tenaient 'au talent 
de ce prince, et qui auraient exigé de ma part , 
des réflexions avant* de répondre. Quand je fus 
assuré que je ne n’avais point encouru le mécon- 
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lentement de l’archiduc $ je dis que je ne voudrais 
pas ii’avoir pas fait cette campagne ; et Je le crois, 
dit l’archiduc en souriant : jé voudrais aussi F a- 
voir faite ; mais il fallait me prévenir, vous au- 
riez pu compromettre la cour. » J’insinuai com- 
bien il en coûterait peu pour détruire l’armée de 
Bonaparte , si Son Altesse Impériale se portait ' 
sur ses derrières : « Je le conçois , disait l’archi- 
duc ; mais il faudrait que les russes gagnassent 
auparavant une grande bataille. » Ces paroles 
prouvaient que l’archiduc ne tenait pas la victoire 
remportée à Eylau pour assez décisive. Je connus 
par lé' prince Maürice de Lichtenstein , l’impres- 
sion que ma condüite avait faite sür l’empereur. 
Ce prince , qui cessa de vivre dans la force de la 
jeunesse, avait’ l’estime du monarque et il en 
était digne. Je ne parlerai pas de sa valeür ; elle 
est innée chez les Lichtenstein ; mais son ame 
fière, grande, loyale} son appKcation entière au 
métier des armes ; son amour pour son pays, une 
ambition qui était celle de là gloire , promettaient 
â la monarchie un grand homme et au trône un 
puissant appui. « J’ai vu cé matin l’empereur, 
me dit le prince Maurice ; il m’a parjé de vous 
Je lui ai dit : Sire , il vous est fort attaché et il 
rendra de bons services à 'Votre Majesté.... Je 
le sais , a itipondu l’empereur ; mais il aurait pu 
Tome m. , iG 
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me compromettre. » On, voit qile je- ne fus pas si 
maltraité que j’aurais pu le craindre; on voit en- 
core combien la cour de Vienne était entravée 
par les mcnagemens qu’elle se croyait obligée 
de garder envers Bonaparte. Cette situation ne 
pouvait qu’irriter sa fierté, et porter préjudice à 
ses intérêts politiques. Il était donc dans la nature 
qu’elle épiât tous les événemens qui pourraient 
la faire sortir de cette pénible contrainte. La cour 
ne pouvait donc pas ne savoir foncièrement mau- 
vais gré des glorieuses aventures que j’avais cou- 
rues sans son agrément. Au reste , les inquiétudes 
que me donna pendant quelques jours l’incertitude 
oïl je restai sur la manière dont je serais reçu à 
Vienne , furent bien compensées par les témoi- 
gnages flatteurs que me prodiguèrent les russes 
rassemblés dans cette capitale. Ils étaient nom- 
breux , et tous occupaient en llu$sie le premier 
rang ; un grand nombre de généraux qui servaient 
dans l’armée de Beningsen avaient leurs épouse^ 
dans cette ville. Le comte de Rosomowski ,.leur 
ambassadeur en Autriche , jouissait du plus grand 
crédit auprès de l’empereur et de la plus haute 
considération à la cour. Il avait d’ailleurs tout 
ce qui impose aux hommes : la miné haute , la 
taille élevée , les -manières nobles , le talent des 
affaires, la fierté qui convient au représentant 
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d’un g^and empereur, et une prodigue somptuo- 
sité. Il m’assuta que j’étais loin d’avoir encouru la 
disgrâce de l’empereur. Je lui appris qu’on m’a- 
vait déjà insinué de rejoindre mon régiment. — 

« Oh , nous vous garderons ; nous avons ici besoin 
de vous. » L’ambassadeur, connaissait mes opi- 
nions, Il savait bien que toutes mes paroles et 
mes acûons tendraient à souffler la guerre. Le 
peuple avait besoin d’être échauffé , et sur-tout , 
il était nécessaire de dissiper à ses yeux le prestige 
dünvincibilité dont était investi Bonaparte. Or, 
l’ambassadeur n’ignorait pas qu’il était dans mou 
caractère de mettre tout 4în œuvre pour opérer ce 
changement. Ge fut dans ces vues que l’ambassa- 
deur voulut célébrer avec éclat la victoire de 
Preussich-Eylau qui remplissait de joie les autri- 
chiens. Le comte de Rosomowski réunit chez lui 
tous les russes qui étaient à Vienne : le baron de 
Hardenberg , ministre plénipotentiaire de l’élec- 
teur de Hanovre , le comte de Munster son pre- 
mier ministre , furent avec moi les seuls étrangers 
invités. Des toasts furent portés au géuér;il Bening- 
sen et à son armée. 

La princesse Dolgorouki , l’une des plus belles 
personnes de la Russie , imita l’ambassadeur : elle 
consacra une fête à là gloire de son empereur et 
de ses soldats victorieux. An milieu de ces joyeux 

l6.. 
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épancheméns , on: se plaisait , dans la plus hautit 
société de Vienne, à me faire répéter les événe- 
mens de la campagne et la .victoire d’Eylau. Ces 
récits me rendirent donc peu difficile le tableau 
que je mis ^sous les yeux de l’archiduc Charles. 
Je peignis^ avec frandiise l’état de l’armée russe : 
je dis les vices et les avantages que j’y avais re- 
marqués. Ces renseignemens me paraissaient né- 
cessaires dans le momént où tout semblait pro* 
mettre que l’Autriche allait prendre unè part 
active aux opérations, et faire cause commune 
avec la Russie. De pareils dociimens devenaient 
des points d’appui pour le talent avec lequel 
l’archiduc Charles aurait formé son plan de cam- 
pagne : car les projets qui préparent et assurent 
les succès du génie doivent avoir indispensable- 
ment ces connaissances pour base. 

Mais, en même temps que je remettais ce tra- 
vail à l’archiduc, je le livrais également , à l’am- 
bassadeur de Russie. Une toute antre conduite 
aurait été ‘coupable à tnes yeux. Je voulais servir 
les deux empereuTs dans une cause qui leur était 
commune ^ et où leurs intérêts étaient les mêmes : 
mais je ne voulais pas avoir surpris la force et la 
faiblesse de l’un pour en faire exclusivement le 
profit de l’autre. Enfin, je ne négligeais aucun 
moyen pour engager le cabinet à se joindre ac- 
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tivement aux armées russes. Si mou grade iic me 
permettait pas d’action directe, au moins étais-je 
attentif à sajsir toutes les voies qui , quoique dé- 
tournées , pouvaient mener au but. Certes , si les 
armées de l’empereur eussent, à cette, époque, 
débouché derrière Bonaparte, la monarchie au- 
trichienne n’eût pas été piise une seconde fois en 
danger de périr. A cette époque se, fût peut-être 
déjà opéré le salut de l’Europe et le rétablisse- 
ment des rois privés, de leur héritage! 

.Mais au milieu de l’incertitude qui, pendant 
plusieurs mois, agita le cabinet autricliien, la paix 
signée à Tilsit entre l’empereur Alexandre , le 
roi de Prusse et Bonaparte, vint' dissoudre la 
quatrième coalition , préparer de nouveaux mal- 
heurs à la France , et prolonger l’exil de nos rois. 
Par une fatalité acharnée,, daqs ces temps de ca- 
lamité, à poursuivre la maison d’Autriche, le 
général Stutthereim arriva au quartlez’-général 
de Bonaparte le lendepialn de la signature de la 
paix. Envoyé par la cour de Vienne , il venait le 
menacer , dans le cas où il voudrait continuer la 
guerre. De pareilles menaces équivalaient, auprès 
de Bonaparte , à une déclaration de guerre : 
aussi aurait-il , dès ce moment, résolu la perte de 
la maison d’Autriche, si son orgueil ne l’eût pas 
jurée long-teinps auparavant. Je revis le général 
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Stutthereim à son retour de Tilsit. « Napole'on , 
me dit-il,, m’a parlé de vous ; voici comment il 
s’est exprimé » : « Vous avez un officier autrichien 
« qui était venu chez ces misérables russes ( l’é- 
a pithète ne laissait pas d’êtré gracieuse), un 

a français...... un aventurier A-t-il des talens? 

a Èst-il dans l’état-major? Cette demande, qu’il 
« répéta , prouve qu’il n’est pas saiïs considéra- 
a tion pour le corps de notre état-major. Je lui 
a ai répondu que- vous aviez servi , pendant la 
« guerre , dans ce corps ; mais que vous étiez 
« aujourd’hui dans un régiment». 

Mon amour propre fut flatté d’avoir fixé l’at- 
tention , même excité le courroux de Bonaparte ; 
mais ce qui me parut extrêmement plaisant, fut 
le titre a aventurier , dont son antique illustration 
m’avait généreusement décoré. Il est incontes- 
table que, ainsi que lui , j’avais, depuis- quinze 
ans , couru maintes aventures , moins pêofitables 
que les siennes, à la vérité' mais Si sa très-/?oWe 
voulût , dans ces aventures , me refuser 
avec raison la' gloire de Tancrède , au moins le 
grand homme aurait-il dû convenir que, à l’exem- 
ple dé cet illustre proscrit, on m’avait vu com- 
haltre sur tous les champs de bataille et chez toüs 
les peuples, mais toujours sous. les drapeaux des 
rois , et jamais sous ceux d’une anarchique popu- 
lace. 
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La paix était faite , et il n’y avak plus d’espoir 
de rallumer la guerre, quand il eût été permis 
d’en présumer le triompUe d’une cause sact^ée. 
Déchiré par ce cruel contre-temps, fort d’avoir 
mérité quelque estime parmi les alliés , j’osai 
adresser à l’empereur de Russie la lettre qui 
suit : , 


Cremsir en Moravie, août 1807. 


SIRE, 


« Quand , pour briser le joug qui pèse sur 
l’Europe entière. Votre Majesté fit avancer ses 
intrépides armées, j’accourus aux bords de la 
Vistule , l'ésolu de conquérir le droit d’être to- 
léré sous les drapeaux d’un autre Alexandre , sans 
avoir égard aux dangers de toute espèce qui al- 
laient m’environner : mais ces dangers ne mena- 
çaient que mon existence. Qu’ils étaient donc 
faibles, si je les compare à celui auquel- je m’ex- 
pose aujourd’hui ! Oui , Sire , ce n’est qu’en fré- 
missant que je pense qu’une démarciie téméraire 
va déplaire, peut-être , à Votre Majesté ; va peut- 
êtrè exciter sbn courroux. Ah! comment repous- 
ser cette pensée , si ce n’est par la certitude que , 
sous des traits dont le pinceau le plus habile ne 
peut saisir la perfection , la nature he peut avoir 
enfermé qu’une âme céleste ! Elle aura donc , 
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celle grande âme, la force d’entendre la vérité, 
ou du moins de pardonner aux écarts du zèle le 
plus pur. Mais pourrais-je m’égarer? j’entre- 
prends de défendre la cause de. l’humanité. Pour- 
rais-je être coupable ? Je défends, contre lui- 
même, les intérêts et la gloire d’un prince adpré; 
Oui, sire, cette gloire immortelle, dont Votre 
Majesté saura se couvrir, serait à jamais flétrie 
par la paix qui vient d’être signée , si le génie qui 
plane sur Votre Majesté ne s’empressait bientôt 
de déchirer la page des annales qui voudraient en 
consacrer la mémoire. Ce même génie tutélaire 
de la Russie parlera au cœur sensible de Votre 
Majesté; il lui montrera Kanéantissement de sa 
maison , conjuré par l’audace d’un ambitieux , 
dont l’orgueil né peut supporter une dynastie 
plus ancienne que, la sienne ; et que son intérêt 
personnel presse de renverser des trônes antiques 
pour cimenten le sien sur leurs ruines. En effet,, 
qui pourrait se dissimuler que t.rois projets doi- 
vent exclusivement occuper Bonaparte ? 

« Le premier, garant de la souveraineté de sa 
maison , prononce la chute des grandes, puis- 
sances ; et cette assertion a son principe dans la 
nature.. L’amour-propré blessé e.st irréconciliable; 
comment pourraient-elles donc , ces grandes puis- 
sances si vivement humiliées aujourd’hui , laisser 
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écliapper l’occasion, non-seulement tlo se venger, 
mais encore de recouvrer une graiuleur dont les 
fitdécheoir Bonaparte? N’est-il donc pas de toute 
évidence que , dès qu’elles seront dégagées du 
poids qui les comprime , elles détendront tous 
leurs ressorts pour se rétablir dans leur état pre- 
mier? Elles deviendront donc par là le noyau de 
force et le point de ralliement de tous ceux qui 
n’auront de courage que pour poui-suivre dans le 
tombeau un homme qui a rnis toutes les passions en 
action. Quelque confiant que Bonaparte soit dans 
sa fortune, peut-il se promettre qu’elle deviendra 
l’héritage de- ses.deseendans? Or, des guerres 
malheureuses , des territoires détacliés de l’en- 
semble , ne donneraient-ils pas naissance à des 
troubles intérieurs j et des hommes hardis , iné- 
contens, inquiets, espérant mieux d’un nouvel 
ordre de choses , auraient-ils besoin dé beaucoup 
d’efforts pour chasser des nraîtres dont L’espèce 
et la nouveauté blessent une nation naturellement 
fière ? Pour prévenir des résultats aussi funestes , 
il reste deux moyens à , Bonaparte. L’un ^ qui 
concerne l’extérieur , exige qu’il substitue aux 
deux seules puissances qui subsistent encore , la 
Russie et l’Autriche , une infinité de petits princes 
dans la catégorie des rois quhl Vient de créer : 
leur jalousie , qu’il aura soin d’enflâmmer , les 
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tracasseries qu’il nourrira parmi eux, leur va- 
nité , alimentée par une représentation royale , et 
affamée ~ par les besoins qu’elle engendre , sont 
des gages fidèles de la guerre qui éclatera entre 
eux dès que l’oscillateur <le leurs volontés ac- 
tuelles se sera brisé , et que Bonaparte aura em- 
porté dans son tombeau le frein qui les arrête 
aujourd’hui. Sa dynastie lui parai tra encore soli- 
dement établie par la masse imposante de puis- 
sance dont U entourera les différentes branches 
régnantes de sa lUaison , forcément unies par un 
intérêt commun. Cette conviction intime de mon 
esprit me fait craindre que , si la presque nullité 
des ressources de la Suède milite .en faveur de 'son 
roi , le caractère et la jeunesse de Gustave ne 
sollicitent Bonaparte à prendre , d’une manière 
ou d’autre,, -des mesures de sûreté contre un prince 
digne d’im meilleur sort. ^ 

« Malgré l’état de faiblesse auquel vient d’être 
condamnée la Prusse , la prépondérance que le 
Grand Frédéric a, pour long-rtemps, assurées sa 
maison dans l’Allfemagne protestante, prêterait 
assez de vraisemblance -au dessein qui pourrait 
être formé d’effacer lesi Brandebourg de la Kste 
des princes régnans; par la raison qui a fait tom- 
ber dans un état de discrédit la maison d’Orange , 
dont le nom pouvait fomenter des partis en Hol- 
lande. 


Digitized by Google 



DU BA.ROÎÎ DE CRQSSARD. aSi 

« Si , de l’exposé du moyen que doit employer 
Bonaparte pour protéger sa postérité, contre les 
entreprises de l’extérieur, je passe à celui que lui 
offre l’intérieur, ’ye le trouve dans la multitude 
de créatures , dont il doit lui faire un boulevard, 
en liant la fortune 4^ celles-ci à l’existence de sa 
famille : mais ces hommes ne peuvent être enri- 
chis aux dépens de la France; ce serait donner 
trop d’élémens de collision à l’envie et aux dif- 
férentes passions que ces élévations’ tireront de 
l'engOUrdissenlent : Bonaparte en émoussera donc 
la malignité , en investissant ces nouveaux nobles 
de titres et de fiefs étrangjers. Cette nécessité bien 
sentie contraint à de nouvelles conquêtes , et 
captive l’obéissance des généraux , dont chacun 
se promet une infaillible fortüne. 

« Des objections s’élèveront sans doute contre 
l’opinion que j’ose mettre , Sire , aux pieds de 
Votre Majesté; peut-êti’e même appellera-t-on 
extravagance le ton prophétique dont on me ri- 
diculisera. D'abord , on m’opposera la lassitude 
des armées de Bonaparte et le besoin que lui- 
même a exprimé de jouir paisiblement de sa 
gloire; mais alors on cnibliéra que’ le célèbre 
Montesquieu -nous a appris que l’ambition est la 
dernière passion qui meurt dans" le cœür d’un 
conquérant : alors on perdra de vue qu’une saine 
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poüûqiie enjoint à Bonaparte d’occuper ses ar- 
inees au dehors , et d’étoufFer les partis qui lui 
sont contraires sous le poids toujours croissant de 
ses nouveaux lauriers. 

« Ge n’est pas avec moins de force que j’aurais 
à combattre, la confiance du russe dans sa nation ; 
cai’, quel est çehii qui ne se persuade pas que les 
frontières de son pays deviennent pour Bona- 
parte. les colonnes d’Hercule ? Contre ces nobles 
élans d’un peuple généreux , j’invoquerai l’expé- 
rience. Les arméesrde Votre Majesté, Sire, ces 
armées qui m’enthousiasment encore par le sou- 
venir de l’intrépiditc surnaturelle que je leur ai 
vu déployer, n’ont-elles pas éprouvé que, pour 
vaincre, le courage ne suffisait pas? Cette convic- 
tion , que j’avais tirée de l’étude d’une profession 
à laquelle je m’abandonne sans réserve , m’inspira 
la hardiesse de soumettre au roi de Prusse et à 
M. le baron de Beningsen un aperçu sur la ma- 
nière de conduire la guerre contre Bonaparte et 
seç armées. Votre Majesté y verra , qu’en ren- 
dant hommage à la bravoure russe , je. n’étais pas 
sans inquiétudes sur l’art de leurs ennemis ; 
aussi , était-ce contre lui que se dirigeait toute 
mon imagination. Non , Sire , ce, ne sont pas les 
arinées-les plus nombreuses qui donnent les vic- 
toires : une poignée de suédois ne vainquit-elle 
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pas les armées russes, jusqu’à ce que la patience 
du plus grand de vos aïeux eût fait passer dans 
ses soldats l’art de leurs vainqueurs? El les" le- 
viers qui transportèrent le rocher sür lequel , 
assis j l’homme unique des siècles , Pierre , trace 
à ses descendans le chemin de l’immortalité, 
étaient-ils en proportion avec la. masse qu’ils 
poussèrent ? 

a Tels sont les principes sur lesquels s’appuyait 
ma franchise , lorsque 'm’exprimant au milieu des 
généraux de Votre Majesté, je sohtcnars que- les 
russes, s’ils étaient abandonnés à eux-mêmes, 
devaient se résoudre à fqire une éccle pratique de 
deux ou trois campagnes entre la Yistule et le 
Niémen , saus aspirer à des succès que vraisem- 
blablement ils ne maîtriseraient pas. Cette opi- 
nion , je la répétai à l’ambassadeur de Votre Ma- 
jesté ' , Sire; et , après avoir développé mes idées, 
sans oser la prononcer, je laissai entrevoir' la né- 
cessité de seconder l’intrépidité des fusses par la 
coopération d’une armée plus exercée à . com- 
battre. Ne suis-je donc pas en droit maintenant 
de conclure qüe tôt ou tard. Bonaparte pénétrera 
dans les vastes états de Votre Majesté :• la chaleur 
de ^sa tête et son orgueil sans bornes lui com- 


* Le coni-ie tle Rozoïuowski. 
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manilent impérieusement de surpasser Pierre , qui 
teiTassa Charles: Ne se donne-t-il pas déjà quel- 
que 'rapprochement par le lambeau de la Pologne 
qu’il rieiït de jeter à un. électeur de Saxe? car 
qu’importe la forme sous laquelle il la lui livre ? 
Le temps n’est pas encore arrivé de déposer le 
masque ; et il faut convenir que nonobstant le 
bouillant de son caractère , cet homme est capable 
de temporiser. 

« Ce serait sans doute insulter à la justesse de 
tout homme de guerre , si je supposais que quel- 
que militaire pût trouver une garantie pour la 
Russie dans l’étendue de la ligne d’opération que 
donne l’éloignement du pays que domine Bona- 
parte. Ce pays ne gît-il pas aujourd’hui là où sont 
ses armées ; et la base de la ligne d’opération n'est- 
elle pas celle qu’elles Savent organiser dès leur 
point de départ ? De cette vérité , que chaque 
jour fortifie , jaillit la certitude que Bonaparte ne 
r.endra .pas les .places qui , enlevées au roi de 
Prmse, lui donnent le système de l’échiquier pu 
la formation des bases successives. 

« Ne serait-il pas. également superflu de cher- 
cher à répopdre à l’homme d’état qui , après avoir 
froidement calculé les ressources de l’empire de 
Bonaparte, soutiendrait qu’elles sont insuffisantes 
pour étayer line entreprise contre la Russie ? Ce 
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ne sont pas les ressources de ce pays qui c6ntri- 
bueront ; mais celles des autres parties 'de l’Eu- 
rope. Ce sont des allemands conduits par des gé- 
«éraux de Bonaparte qui iront inonder de leur 
sang le sol de la Russie. Aussi ne m’est- il pas 
permis de douter que ce grand dessein pré- 
cipitera la perte de l’Autriche ,• que Bonaparte 
se bâtera de morceler entre les mains de nou- 
veaux possesseurs , pour mieux amalgamer les 
élémens de l’ensemble., Qu’a-t-il à redouter ? 
Ses paroles astucieuses , ses protestations de sin-' 
cérité, l’art de tromper, dans lequel l’a profon- 
dément versé le besoin qu’il, a eu de faire for- 
tune aaiprès des hommes de toiite espèce et de 
toutes les classes , le mécontentement que Votre 
Majesté peut avoir ressenti de l’inaction du yer- 
tueux et trop, malheureux chef de la maison 
d’Autricbe, tout lui garantit qu’il peut hardinjent 
marcher à son but. 

U Enfin , ne serait-ce pas le comble de l’er- 
reur, si on SC flattait que Bonaparte ne parvien- 
dra jamais à faire sa propriété des peuples qu’il 
soumet, lorsque la manière dont ont été combat- 
tues 'les troupes de Votre lyiajeste , Sire, par des 
allemands, qui avaient pour souverains des princes 
unis à votre auguste personne par .les liens les plus , 
sacrés , amis en évidelice, que l’ame putréfiée des 
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nations ne redoute plus que la verge du domina- 
teur universel. ' ' ■ 

« L/Angleterre , cette éternelle rivale de la 
France , qui , depuis quinze ans , est la seule en»- 
Europe qui lui ait dicté des lois , envahi ses pos- 
sessions, et qui peut chaque jour insulter à son 
territoire , en rtarguant les menaces d’une vaine 
fanfaronade; ^Angleterre, trop heureuse de trouver 
dans «ne dynastie méprisée des élémens de trou- 
bles et de désordre , devient trop inquiétante pour 
le repos de Bonaparte , et trop . dangereuse à sa 
postérité , pour qu’il ne se raidisse pas contré la 
résistance d’un pays que chaque français, dès son 
berceau , apprend à nommer une autre Carthage. 
Mais Bonaparte ne peut se le dissimuler : l’em- 
pire des mérs , remis pour trop longM;emps entre 
les mains des Anglais , ne lui laisse que l’irritante 
perspective de voir ensevelir dans les ftqtç ceux 
qu’il chargerait de l’exécution de ses destructives 
volontés. Tout entier à ses vengeances , et péné- 
tré cepend:mt des malheurs qu’attirerait sur lui 
«ne tentarive honteusement échouée , sa dissimu- 
lation impose un frein à l’impétuosité, de son ca^ 
ractére , et l’instinct 'de ses, intérêts lui trace une 
route plus longue , il est vrai , mai? presque, in- 
écartable. Qu’a-t-il besoin en effet d’aller à Lon- 
dres , pour porter au peuple anglais le coup de 
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knort qu’il a juré ? Ce n'est point dans ses forces 
physiques que réside la puissance de cette nation : 
ses immenses trésors la composent. Ce sont donc 
les sources de ses richesses qu’il faut tarir ; c’est 
Alexandre que Bonaparte doit suivre aux rives 
du fleuve Indus : plus heureux que ce roi , il sera 
éclairé par les fautes que commit le vainqueur 
de Darius; et, Quinte-Curce à la main, il diri- 
gera des généraux dont l’ambition animera toutes 
les facultés. 

Si, rétréci dans ses pensées, si dénué de toute 
espèce d’énergie , quelqu’un refusait d’ajouter foi 
à la probabilité d’un projet qui lui semblerait 
gigantesque et invraisemblable , j’appellerai son 
attention sur l’importance que Bonaparte met 
dans la possession de la Dalmatie. Dès long-temps 
cette importance ne m’avait point échappé; et 
quand on ourdiSsait à Presbourg la perte de mon 
maître , j’annwiçais que Bonaparte demanderait 
obstinément la cession de la Dalmatie : hélas! 
pourquoi dûrent-elles Cesser; les railleries dont 
cet avis me rendit l’objet '? Oserai-je encore le 
demander? A quoi attribuera-t-on tant de soins 
prodigués aux Perses ? Croit-on qu’ils «e bornent 
à exciter contre elle ces perpétuels ennemis de 

' Vo/ez tome II , page ng. ’ 

Tome lu. ly 
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Votre Majesté? Non , Sire , ils ont un but plus 
réel : ils tendent à mettre l’Inde, aux mains de 
Bonaparte. Pour attester tout ce. que j’avance, 
je prie Votre Majesté de porter un œil attentif 
sur tout ce qui peut avoir été. traité- entre les 
agens de Votre Majesté et les siens. Je suis con- 
vaincu que, dans ; tout ce qui concerne la Tur- 
quie, Bonaparte , en aeçordant tout, aura cepen- 
dant élagué tout ce' qui pourrait fermer le che- 
min qu’il a résolu d’ouvrir aux peuples du midi , 
destinés par lui à cliasser les anglais de eette par- 
tie du monde , et à le placer au-dessus d’Âle;xan- 
dre-le-Grand. 

« Enfin, ajouterai-je que -le dernier projet qui 
agite le plus turbulent des hommes est unique- 
ment consacré à son impatience? Il tentera à 
tout hasard de jeter une armée formidable en 
Angleterre : il ne la composera pas de ses sujets ; 
car, quoiqu’il enchaîne ce peuple, il en redoute 
toujours l’inflammable susceptibilité de fureur ; 
mais il sacrifiera des étrangers , à qui il remettra 
l’honneur de le porter plus loin que César. 

« Si j’ai atteint mon but , j’ai démontré : i.* que 
Bonaparte , dans son premier projet qui lui est 
uniquement personnel, visait àrd’anéantissement 
des maisons de Russie et d’Autriche; et prises iso- 
lément , ces deux maisons doivent succomber. 
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« 2 .® J’ai prouvé ipie Bonaparte voulait mar- 
cher dans l’Inde sur les traces d’Alexandre. 

« 3.® J’ai dit que Bonaparte tenterait tôt ou 
tard une descente en Angleterre , dont le succès , 
s’il avait lieu, ferait passer plus rapidement dans 
•ses mains le sceptre du monde. < 

« Mais si mes efforts m’avaient obtenu un bon- 
heur que je n’ose espérer , si ma faible voix était 
arrivée jusqu’à l’ame du seul monarque qui peut 
tarir les larmes de l’humanité et aflfranchir 
l’Europe ; peut - être me demanderait-on quels 
moyen» j’entrevois pour élever une digue contre 
les maux que j’énonce ; peut-être aurait-on l’in- 
dulgenqe d’accueillir des travaux sur lesquels je 
ne. cesse de réfléchir dans le silence. Oui, je le 
proteste dans la sincérité de mon ame : une union 
franche et loyale entre la Russie , l’Autriche et 
l’Angleterre , terminerait dans deux campagnes 
au q)Ius , cette longue et désastreuse lutte qui 
finira par tout bouleverser. 

. « Que Votre Majesté , Sire , . daigne ne pas 

prendre pour le résultat d’une imagination échauf- 
fée , ou d’une ame séduite par ses passions , l’as- 
surance que je dépose à se» pieds! Sire / jusqu’ici 
toutes les campagnes ont échoué parce que les 
plans n’en ont point .été assis , et que les événe- 
mens n’ont été que des chances journalières ; iors- 
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que la chaîne en aurait dâ être formée par des 
démonstrations déduites avant l’ouverture des 
opérations. Les généraux ont paru oublier que 
l’art de la guerre repose sur des principes, et 
que tout principe amène une démonstration. 

« Le projet d’action que j’avais conçu contre 
les armées de Bonaparte, dans l’hypothèse où l’Au- 
triche se réunirait aux armées russes, pourrait 
donner à Votre Majesté quelques éclaircissemens 
sur ma manière de discuter des chances de guerre. 
Ce projet , envoyé à Sa Majesté prussienne , et 
remis à Son Excellence M. le baron de Beningsen, 
pourrait encore être reproduit, s’il méritait, 
Sire , de fixer les regards de Votre Majesté. 

« Mais , Sire^ je m’abuse ; la perte de l’Europe 
est signée. Eh ! pomment pourrait-on autrement 
expliquer la condescendance avec laquelle le plus 
puissant des monarques, un prince si auguste , si 
parfait en quàlités , l’illustre rejeton de Pierre- lé- 
Grand , le petit-fils de l’immortelle Catherine , a 
bienyouru consentir avec Bonaparte à des échanges 
d’égal à égal... < Sire, je me prosterne aux pieds 

de Votre Majesté , mon cœur peut être brisé 

Mais je ne dois pas oublier......'. Ah ! si Votre Ma- 
jesté pouvait connaître combien j’ai souvent été 
transporté par le tableau de ses vertus ! Combien 
je vous chéris , Sire, quand peut-être jamais, un 
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seul de vos regards ne tombera sur moi..... Avec 
quel plaisir n’écoutais-je pas le. général CretofF, 
raconter le dernier entretien dont Votre Majesté 
l’avait honoré ! Comme la grandeur de votre ame , 
Sire, était peinte dans chaque mot ! Ne m’était- il 
pas alors permis d’apercevoir dans Votre Majesté le 
libérateur de l’Europe? Une volonté ferme était ex- 
primée de vous élever, Sire , au-dessus de tous le^j» 
malheurs ; les troupes de Votre Majesté signalent 
une intrépidité à toute épreuve ; je me flattais 
que bientôt l’Autriche apercevrait ses vrais inté- 
rêts , et je connaissais depuis long-temps la médio- 
crité des talens militaires de l’audacieux qui nous 
charge de fers. Cette médiocrité , que personne 
n’avouera , avec quelle évidence ne l’ai-je pas 
souvent démontrée aux généraux de Votre Ma- 
jesté. 

« Peut-on , en effet , proclamer , grand capi- 
taine , celui qui , après avoir tenté le passage du 
mont Saint-Bernard avec toute une armée , s’a- 
vança dans les plaines d’Alexandrie pour livrer, 
entre deux forteresses, ayant un torrent à dos, 
sur un terrain totalement à l’avantage de son ad- 
versaire, une bataille que l’écrivain ne transmet- 
tra à' la postérité militaire que pour l’instruire 
par des fautes ‘ ? Que pensera cette même posté- 

* yojrez tome III, page 8o. 
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l ité du guerrier qui , après avoir emporté Ulm , 
marcha sur' Vienne, laissant cinquante mille 
hommes dans le Tyrol , que le prince qui' les com^ 
mandait ‘ suppliait qu’on lui' permit de faire dé- 
boucher sur lès derrières de l’homme qui agissait 
plus en audacieux insensé qu’en général hardi ? 
M. de Koutousoff nommera-t-il habile l’ënnemi 
^^i ne le devança pas à là tête des défilés de 
Hohensvart ’ ? Votre Majesté i Sire, accordera-t- 
elle des talens au vainqueur qui avait pris la po- 
sition d’Austerlitz? 'Et ne croira-t-elle pas qu’il 
eût été anéanti sans resources si on l’eût atta- 
qué par un ordre oblique, serré sur Sa gauche, 
comme il avait été proposé , deux' jours avant la 
bataille , à Sa Majesté l’empereur d’ Allemagne ‘ ? 

« Dira-t-on parfait capitaine, celui qui, après 
avoir négligé de défaire un corps isolé à Biala, 
laissa sans l’inquiéter M. le baron de Beningsen 
franchir de vastes marais , le laissa filer par son 
flanc, le long d’une immense forêt, ctèndit ses 
quartiers de Varsovie à Elbing, ne fit aucune 
tentative sur les défilés de ’Jukendorf et de 
Landberg; chercha, à la bataille d’Eylau, à en- 
tourer une armée nombreuse et intrépide , dans 


' Bataille de Marengo. 

’ tome III, page 88. 
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une plaine immense , resta iimnobile après s'être 
empai^ë d’un point décisif sur le flanc ^ et ne sut 
enfin tirer aucun parti d’une position dangereu- 
sement acculée à KœdigsbergPiEt voilà l’homme 
qui cbnclut avec Votre Majesté un traité dgnt 
chaque article semble être une loi ! ; * . . ; ; 

« Mais, demandera-t-on , si les talens de Bona- > 
parte sont médiocres, quia donc fait ses étonnans 
succès ? Sa grande- audace et sa grande jeunessè 
(^‘^ dahs un pays du montagnes , n’eurent contre • 
elles que trois vieillards , que la décrépitude ren- 
dait incapables deux hommes encore dans la' 
vigueur de l’âge , il est vrai ,. auxquels la nature 
n’avait pas refusé le génie de la guerre mais - 
dont l’un lui fut opposé avec des débris d’armée , i 
et Tautre , sans avoir c6nsolidé,/par des connais- 
sances acquises , les< talens qu’il possédait; quand . 
le ^and capitaine ne peut être formé que par le ^ 
concours de l’art et de la nature. 

Quoi qu’il en soit, Bonaparte a subjugué le^ 
monde encore plus par ses perfidies que par ses 
armes ; et combien, n’est-il pas à craindre qu’il 
n’ait mis le dernier sceau à cet esclavage dans ces . 
fatales entrevues de Tilsit,,dont son heureuse; 
étoile lui a p'ocuré l’honneur inattendu. Ah ! 
pôurquoi ceux- qui ont la confiance de .Votre Ma- 
jesté ne sè sont-ils pas jetés , Sire à ses -pieds y - 
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pour la' conjurer d’épargner à l’histoire de rct- 
cueillir une complaisance que son burin né gra> 
vera qu’à regret? ^ 

« Sire , l’ame de Votre Majesté est trop belle 
pour être en garde contre la perfidie. Combien 
ne doit-on pas redouter les engagemens qu’elle 
aura pris’? Sans doute , il aura été ravivé le pro- 
jets des deux empires : le grand cœur de Votre 
Majesté l’aura d’abord repoussé avec indigna- 
tion. L’homme généreux a résisté ; mais le sou- 
verain peut-être aura cru devoir céder. Eh bien ! 
Sire, j’ose- le protester à Votre Majesté : elle a 
signé la dissolution 4e son pays. Ces deux masses 
énormes ne tarderaient pas à se heurter : je les 
suppose parfaitement égales sous tous les rapports 
physiques ; mais Sire , cet équilibre ne serait-il 
pas rompu par la masse des lumières répandues 
parmi la portion des peuples devenus, tributaires 
de votre adversaire ? N’est-ce pas alors qu’une 
sage politique prescrirait à Bonaparte le déchire- 
ment Je votre empire ? Car enfin, sans en appro- 
fondir ici la vérité , il n’est pas moins connu çet 
axiome’, qui établit que tôt ou tard, les peuples 
du nord doivent subjuguer ceux du midi. Il serait 
donc de l’intérêt de Bonaparte de parer à ce dan- 
ger. Or , comment y parvenir, si ce n’est par le 
dépècement dé la -masse -qui menacerait de l’a- 
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néantir ? Sire, daignez Vous -persuader que cette 
idée n’est pas étrangère à Bonaparte , et la sa- 
gesse de Votre Majesté en concluera la conduite 
qu’elle a à tenir. 

a Dans ce cas, l’espoir renaîtra dans mon ame ; 
car, Votre Majesté se croira plus saintement liée 
par les engagemens qui l’attachent à son peuple 
et à son auguste Maison , que par ceux qu’elle- 
aura contractés avec un homme qui se fit toujours 
un jeu de la religion du serment , et qui a peut- 
être déjà enfreint ceux qu’il prêta à Votre Majesté. 
C’est alors que l’allié de Votre Majesté ne sera 
pas dépouillé par elle , qu’un grand peuple n’aura 
pas combattu pendant six mois , pour ne montrer 
qu’une impuissance de résister; et l’histoire, Sire, 
en consignant vos faits, dira : qu’aussi grand en 
politique qu’en générosité , vous fûtes vraiment , 
Sire , le premier Alexandre. 

« Il ne me reste plus qu’à me prosterner aux 
pieds de Votre Majesté , pour la supplier de, ne 
voir dans cet écrit que le zèle qui l’a dicté. Élevé 
loin des cours , je n’ai que la franchise d’un soldat. 
J’ai cru découvrir le bien , j’ai osé l’exprimer ; 
serait-ce un crime ? Quel intérêt pourrait m’inspi- 
rer? Je ne tiens à rien dans le monde. Le désir 
de la gloire et celui d’ohtenir-l’estime de la société 
sont les seuls sentimens qui m’animent , les seuls 
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besoins que j’éprouve. Or , toute la puissance de» 
rois ne peut rien sur ces sentimeos. Sire., je le ré- 
pète , dasse le ciel que je n’aie pas offensé Votre 
Majesté. J’en serais inconsolable. Mais , si ce mal- 
heur me fut arrivé, quelque sort , que Votre Ma- 
jesté me destinât., je n’en murmurerais point ; je 
diéais' : ce n’est point Alexandre qui me fait punir 
son coeur est trop généreux : c’est le monarque 
qui a cru- la nrajesté du trône blessée par ime 
franchise qu’un -zèle trop indiscret a égarée. » 

Le jour même où j’eus achevé cette lettre, j’en 
adressai une copie à Son Altesse Impériale l’ar- 
chiduc Jean et une seconde au comte de Stadion, 
ministre des affaires étrangères. J’attendis quel- 
ques jours-; aucun ordre imprdbatif ne vint arrê-« 
ter mes dispositions. Je pris ce silence pour une 
approbation ; et ma lettre chargée à la poste par-> 
tit pour Pétersbourg. . 

Un reçu signé par le conseiller d’Etat Liberus , 
directeur général des postes, m’apprit que ma lettre 
avait été remise dans- les mains de l’empereur. En 
daignant la lire , Sa Majesté Impériale m’avait fait ,' 
sans dôüte , une faveur- insigne à laquelle elle 
avait ajouté la magnanimité de ne considérer que 
l’iùtention qui l’avait dictée. Je pouvais être satis^ 
fait ; mais je n’en restais pas moins en proie à toué 
les tourmens d’une espérance déçue. L’inactivité 
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des garnisons augmentait encorç cette afBigeante 
situation , lorsque la révolution éclata en Espagne. 
Elle m’oiTrit de nouvelles combinaisons , et fit 
briller à mes yeux un nouveau jour.^ Je n’hésitai 
point à solliciter la permission de passer dans la 
péninsule. • 
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V 

CHAPITRE XXVII. 

I Ordre de l’archiduc Ferdinand de le suivre à Olnaiitz , 
où l’empereur et l’impératrice viennent. — iTempereur 
consent à mon départ pour l’Ëspagiie. — L’archiduc 
écrit au ministre des aiîaires étrangères. — Tout est 
disposé pour mon départ. — Le ministre de Hanovre 
m’accrédite auprès du gouverneur de Malte et du 
général en chef de l’armée anglaise en Espagne. — 
Embarquement sur la frégate espagnole la Proserpine. 
— Tracasserie survenue pendant la traversée. — Quelle 
en était la cause. — Arrivée à Carlhagène. — - Com- 
ment reçu par la junte de la province. — Départ pour 
Gibraltar. — DUhcultés qui s’y rencohtrent. — Com- 
ment levées. — Arrivée à Cadix. — Réception chez le 
gouverneur. — Projets de défense. — Communication 
avec le chargé d’affaires d’Autriche. — Craintes qu’il 
m’exprime sur .les dangers que je cours. '• — Visite aux 
généraux anglais Mackensie et Stuart. — Ils se plaignent 
du gouverneur. — Quelle Cn était la cause. — Départ, 
pour Séville. 

808. L’archidüc Ferdinand , à qui ses talens , son 
courage, son inflexible caractère, son attitude 
fière dans ces temps de revers et d’humiliation , 
assurent une place distinguée dans l’histoire , l’ar- 
chiduc Ferdinand devint le protecteur dé mes 
nouveaux projets. Il m’ordonna de le suivre à 
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Olmütz où l’empereur se rendait avec l’impéra- 
trice , sœur de ce prince. Sa Majesté fut à peine 
arrivée, que l’archiduc m’infcMina qu^elle daigne- 
rait me recevoir à neuf heures du soir. 

Quand je parus devant l’empereur , Sa Majesté 
me dit : «Vous voulez aller en Espagne? — 
Oui , Sïre. — C’est une bonne promenade , reprit 
le monarque en souriant. — Sire , tout devient 
facile quand il faut combattre les ennemis de 
Votre Majesté et servir les intérêts de sa cause. 

— Vous ne pouvez pas aller en Espagne comme 
appartenant à mon service; Vous le quitterez; 
mais, soyez tranquille : je vous conserve.— Sire, la 
parole de Votre Majesté est une garantie si sacrée ! 

— Au reste , vous allez partir pour Vienne : mon 
cousin vous donnera une lettre pour le comte de 
Stadion ' , qui vous fera connaître mes intentions. » 

• Je partis le lendemain , et le même jour j’arrivai 
à Vienne. En lisant la lettre que je lui remis , le 
ministre des affaires étrangères me dit : « Je suis 
« charmé de voir que le choix de l’empereur et 
« de l’archiduc soit tombé sur vous : le comte de 
« Grünne et moi y avions pensé ; je vous demande 
a quelques jours pour réfléchir sur les mesures 
« qu’il convient de prendre. » J’attendis, non 
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sans intpatieece, le jour où il me serait permis de 
partir/ J’employai c« temps à méditer' sur le rôle 
dont je voulais m’emparer en Espagne et sûr le 
but que je me proposais d’atteindre. Le , rôle était 
celui de diriger les opwations de la guerre ; le 
but , celui de faire adopter pour base des opéra- 
tions le système qui dominait toutes mes pensées. 
Ou verra par la suife si je restai au-dessous de 
cette double entreprise. 

Le comte de Bellegarde était alors, à Vienne, 
porté par. la voix publique au ministère de la 
guerre. J’avais une trop haute idée de ses connais- 
sances militaires et de la -rectitude de son juge- 
ment pour ne pas recueillir ses conseils. Je lui 
fis connaître ma pensée toute entière.) Elle lui 
parut hardie; mais il ne la repoussa pas..... «Je 
pense , lui dis-je , qu’avec les hommes au imlieu 
desquels je. vais me trouver, il n’y a d’autre guerre 
à faire contre Bonaparte que celle de Sertorius et 
deFabius.... — Il n’y a que cela, répondit le géné- 
ral , en prenant un air sérieux et convaincu » 

C’en était assez : cet assentiment servit dé prin- 
cipe à l’instruction que je rédigeai. plus tard. 

Enfin , le moment arrive, et le comte de. Sta- 
dion me fait venir. « Tout est réglé,, me dit le 
« ministre ; vous allez partir : notre situation 
"t politique ne permet pas que vous ayez aujour- 
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tt d’hui une mission ouverte; je ne vous donne 
K qu’une lettre de recommandation pour notre 
« chargé d’affaires à Séville. Ce chargé d’affaires 
te lui-méme Genette, ne jouit que d’un ca- 
« ractère semi-officiel. On sait qu’il appartient 
* à l’empereur; mais il n’est accrédité que par 
R l’opinion auprès du nouveau gouvernement : 
« celui de la Junte suprême. Votis vous abstien- 
« drez donc de dire que vous êtes envoyé,. mais 
« vous ferez tout pour qu’on n’en doute pas. 
c Vous emploierez tous vos moyens pour persua- 
« der aux espagnols que l’empereur soutiendra 
c leur cause ; mais que le temps ne permet pas 
« encore à Sa Majesté de se déclarer. Vous ap- 
« puierez vos assertions sur ce que l’Autriche a 
« de trop grands intérêts qui la lient à l’£spagne 
«c pour en permettre jamais le bouleversement. 
O Le comte de Hardenberg vous donnera tous 
« les titres dont vous aurez besoin pour résider à 
« l’armée , anglaise , que commande sir John 
« Moore , .et pour être en considération auprès 
« du gouvernement espagnol ». Le ministre me 
réitéra l’ordre de ne pas avouer que j’étais en- 
voyé, jusqu’à ce qu’une, rupture entre Bonaparte 
et l’empereur rendit sur ce point tout ménage- 
ment inutile. L’empereur d’Autriche était donc 
encore résolu , malgré ses pertes et sps mall>eurs^ 
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à tenter de nouveaux sacrifices pour sauver les 
antiques monarchies de la ruine qui les menaçait : 
quel est aujourd’hui le monarque qui hésiterait 

à reconnaître toute l’étendue de sa générosité 

J’ai presque dit , à reconnaître tout ce qu’il lui 

doit ? Si l’ingratitude lui refusait un tribut de 

reconnaissance , la postérité saura l’acquitter un 
jour envers sa mémoire. 

Mes instructions une fois données , et mes 
moyens d’existence définitivement assurés, je pris 
les lettres accréditives que le comte de Hardenberg 
me donna pour l’amiral sir Alexandre Bail , com- 
mandant à Malte , et pour sir John Moore , com- 
mandant l’armée anglaisé en Espagne. Le comte 
de Goès, gouverneur de Trieste, eut ordre de me 
faire embarquer. Par un concours d’heureuses 
circonstances, une frégate espagnole , sur laquelle 
était revenu le baron de Strogonoff, ambassadeur 
de Russie, était mouillée dans le port; elle me 
reçut à son bord. Dès le lendemain elle mit à la 

voile , et une nouvelle carrière s’ouvrit devant 
' * 

moi. 

J^e récit que je vais publier est le même que je 
mis sous les yeux de l’empereur à mon retour de 
l’Espagne. L’intérêt que Sa Majesté continuait de 
prendre au sort de la Péninsule atteste que les 
malheurs qui venaient de frapper récemment ce 
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mona];’qa& ne pouvaient lé distrîûre du so^ de 
veiller.au salut des rois. Il semble gue le ciel j,.e» 
multipliant autoiur de..Françoig II les calaipités , 
fcH'tifiait son âmè .contre le malheur, • ■ * 

Ce fut le II janvier 1809 que je m’eraharquai 1809, 
4 , Trieste sûr la frégate espagn<de,/a Prose^pine, 
pour^me rendre* en Espagne. Ce bâtiment rauio- 
nait alors dans leurs foyers les individus cçmpo- 
sanfe' la légation* que- le roi, Charles 'enfrelenjut 
auprès de- Sa Majesté l’enipereur d’A.utricbe. Cet 
incrdent, qui aurait dû être pour moi une source 
de protections et dejfacilités, fevllit,. en .devenir 
une 'de contrariétés et de revers. Le chef de 
cette légation , don Diego de là Q'üadra "j par des 
raisons plus' connues à la cour qu’ellés ,ne .me 
l’étaient , se montraitTennenn le plus *achar«é de 
tout ce qui était autrichien. -Nous avions è peine 
levé l’ancre , qu’il tepta^ top te e^ce de moyens 

pour m’arracher mon secxet ,' mîiis quel homme 
n’est habile à -dissimuler ce qu’ü lui importe de 
ne ^s fl vouer 1 Je IqùveyaidoiiC entre -mou de- 
voir et l’intérêt q«é‘ j’avais- de ménager ce diplo- 
mate. Il craignit que je ne ddvéilasse à- se* com- 
patriotes la cause de * son renvoi ’. Cette- eçaiate, 

' / ; " ‘ y , , - , . 

‘ Il fat renvoyé pour avoh- voaJa’remettue «es lettrés de 
créance en qualité d’amhMsadéu'r de Joseph B^apattcv t 
Tom-e 111-. • ' ; ■ • / 
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eb ïe précipitaût de maladresse en maladresse, 
nous fit rnn et l’autre toucher à notre perte. 

Entrë à Malte après douze jours de traversée , 
je fus comblé tfégards par les hmiraux Colling- 
^ood et sir Alexandre Bail ; mais je ne remar- 
quai point en eux un empressement favorable à , 
ma mission , tel que semblait me le présager la 
recommandation que m’avait donnée M. lè comte 
de Hardènberg. Bientôt, j’apprends que la lettre 
du ministre, hanoVrien avait paru trop entortillée 
et trop peu explicative. Dès-lors , je prwia les 
obstacles que ’j’aürais à vaincre , et il ne me resta 
plus qu’à -m’armer d’urie résignation «Jue ne tarda 
pas à mettre à l’épreuve le marquis de Llano y at- 
taclié à l’ambassade. > 

Après m’avoir rappelé nos liaisons , suite d’une 
longue connaissance y le ‘marquis tne peignit vi- 
' vement le caractère soupçonneux et cruel de sn 
nation , l’inquiétude où ses compagnons . et lui , 
étaient sur l’accueil qu’il s recevraient. Il m’instrui- 

I 

sit des bruits alarmans que l’on répandait sur les 
excès auxquels le peuple se livrait au nûlieu de 
son agitation > e^ il me conjura de retourner sur 
mes pas. Je répondis dans les termes qui con- 
venaient à mon caractère. Le capitaine de la 
frégate lui-méoie y don Antonio de, Sala^, sans 
dqute par des suggestions étrangères , m’invita 
à demander passage sur Un bâtiment anglais ; 
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Dlals les amiraux 'm’assurèrent qu’il u’y eu avait 
point clans- le port •clestinc à faire voile pogr le 
midi de l’Espagne , quoiqu’un vbrick , porteur de 
la paix cr'onclue’ à Constantinople partît le jour 
même pour - Gibraltar et Eondres. Quelle pouvait 
être la cause de ce refus ? Ea voici i, l’armée de 
sir John Moore venait d'être ccmtrainte à quitter, 
la Péninsule : les anglais étaient alarmés de l’hé- 
sitation qu’ils cpoyaieut remarquer dans le cabi- 
net , de Vienne; les, amiraux avaient donc 'à ap- 
préhender que la cour , mstruite de l’état des , 
choses, ne prît, une résolution contraire è Jeurs 
intérêts f ils devaient donc chercher à. m’écarfei* 
de l’Espagne. Quel qu’en fût le motif, le refus 
des” amiraux . anglais ne pouvait quç produire 
sur L’esprit des espagnols upe impression fâ- 
cheuse. A tout hasard je m’abandonnai à ma for- 
tune : je- fis. de nouvelles instances auprès du ca- 
pitaine de .la frcigate, et je continuai ma route 
pour Carlhagène. Nous étioDs en pleine mer, je 
me Qattais de û’avoir plus que les vents à redou- 
ter, lorsque M. de 1?^ .Quadra me confia, qu’il dou- 

N 

tait, que j’obtinsse la permission de débarquer. 

« .Au moins (me dit-il) votre débarquement n’au- 
« ra-t'il pas lieu sans que la junte sUpréme l’ait 
« ordo^é. » Gette lenteur eût été pernicieuse : 
le succès de mes projets d^endait de la majâière 
• i8.: 
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dont pouvait être présentée ma demande. Jé n’a- 
vais point 'à .hésiter ; tôus les 'procédés de don 
Antonio de Salàzar décelaient une ame noble ét 
loyale ; je crus voir én lui ma dernière ressource. 
Je lui communiquai l’entretien que jè venais d’a- 
voir avec M. de la Quadra , et j’ajoutai : « Il est 
« des secrets qu’il n’est pas au pouvoir de l’homme 
<f d’honneur de révéler U en est aOssi sür les- 
« q[uels l’homme d’honneut n’ose pas interroger. 
« J’ignore si je suis dépositaire de quelques-uns 
e de cette nature ; mais je sais bien que ^ dans 
« tous' les cas, vous les réspecteriez. Vous m’a- 
« vez pris à bortl à la sollicitation de M. de 
« Gbës ; votre estime pour ce 'gouverneur est 
a le pallculium que je réclame, et devient pour 
« vous le garant sacré de ma conduite efde mes 
« opinions. J’espère que, non-seulement vous me 
« mettrez à terre , mais que voirs accélérerez mbn 
K départ pour Séville, où réside la Junte 'Sü- 
« prême du gouvernement.?; » L’espagnol m’en- 
tendit; il me promit toùt, et fut fidèle à Sa parole^ 
A peine avions-nous mouillé dans le port dfe 
Carthajgène , que le vaisseau se remplit d’officiers 
de là marine, moins conduits par le désir de re^ 
voir leurs camarades , que tourmentés par le be- 
soin de connaître ledegré d’intérêt que leur Cause 
inspirait en Autriche. A l’excéption du’ marquis 

■ V- r 
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(Je Llano , qui gardait Je silqivçe, lc$ membres de 
la lëgatiou protestèrent unanimement que les au- 
tricliiens se garderaient, bien d’attaquer Jtona- 
pâi’te; qu’il^ étaient ses meilleurs amis; que le 
comte de Sta<Jion , ministre des affaires étrangè- 
res , pouvait à peine soutenir les regards de l’am- 
bassadeur Andréossi ; que Fes autricliiens ne fe- 
raient point Ja guerre , et que , s’ils la conunen*- 
çaient , la paix sçi’ait conclue trois mc»is après.' 
Madame de la Quadra , femme hardie , ,iuipé- 
l'ieuse et spirituélhe , se prononçait avec le plus de 
véliémcuce. Quoiqu’elle _ ne fût plus daus s{)n 
printemps elle étdt eiicore assez belle pour 
donner, pi^s des hommes, de. l’autorité à ses 
expressions. A ces dangereus(is protestations j'çn 
opposai de plus convaincantes : j’invoquai eu ma 
faveur l’admission de la frégate dans^ le poi t de 
Trieste , la’i’Cïception qui avait été faite à l’équi- 
{>age, les nombreux arméniens de l’Autriche, l'es- 
prit du -peuple tant vanté par les idïlciers du 
vaisseau , et enfin , le refus qu’avait fait l’ein- 
pei-eur de reconnaître Jose.ph Bonaparte pour 
roî d’Espagïie. Je demandai si , au jugement de 
tout homme, sensé et sans passions , un tel refus 
était pour Napoléon le cacliet de la paix ou le 
signal de la guerre. Ces paroles me précédèrent à 
terre , et , eu entrant dans la .ville , je n’aperçus 
qu’un peuple empressé de me connaître. 
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Déjà uo' bulletin extraorriinaire (innonçait le 
mouillage de la frégate dans le port, publiait les 
dispositions du peuple autrichien en feveur de 
l’Espagne, disait l’arrivée de,’ don Diego, de la 
Quadi'a , et me signalait comme major i‘ retiré 
du service d’Autriche. 

Peu de mdmens s’étaient écoulés quand le ca- 
pitaine de la frégate me fit prévenir que la Junte 
de la ville , assemblée , m’attendait. Introduit et 
présenté pàr cet officier, je développai et j’éten- 
dis , en langue italieime , les propositions que j’a- 
vais soutenues sur le vaisseau : toujours en pro- 
testant contre le caractère d’un homme public et 
commissionné, je m’attachai à prouver que les 
intérêts , la puissance et les liaisons de la maison 
d’Autriche ; devenaient les garans’ de là liberté 
du peuple espagnol. Je paraissais vrai et pénétré; 
.jMnspieals graduellement une confiailcc que for- 
tifiait dans toutes les âmes ■ le capitaine - général 
du département. Marin estimé , •, aussi distingué 
à la guerre par ses aciions d’éclat , que dans la 
société par ses manières douces et nobles, il ffit 
envoyé depuis à Buenos- Ayres pour y exercer la 
vice-royauté. C’était l’homme le plus martjuant 
de l’assemblée : son influence l’emportait de beau- 

J.’avals «lé fait major,, ea parlant. 
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coup sur le crédit du président, gouverneur de 
la ville, et tout-à-Ia-fois colonel du régiment de 
Valence; Tous les membres de cette Junte sem- 
blaient convaincus de mes assertions : l’alcade 
mayor seul , exercé aux controverses en sa qua- 
lité de jurisconsulte, m’accablait d’argumens. Ce- • 
pendant , mOn>début fut lieureux^ tous s’empres- .fY 
sèrent de me rendre mes visites, • 

, Je demandai qu’un courrier allât porter des. 
nouvelles en Allemagne , où l’on ignorait abso- 
lument la situation de l’Espagne. Dans l’intention 
de satisfaire à cette demande, la Juntq désigna 
l’un de ses membres, don Xaverio de XUuénès, 
pour m’aecotupagner à -Murcie , où le marquis 
dd Vill^r, membre de la Junte suprême guber- 
native du royaume, se- trouvait en mission. I>e 
marquis , dans la force de l’âge, plein d’éner- 
gie, éloquent, instruis , r^liquait à toutes' mes 
protestations qu’il estait trop persuadé de l’intéi’ét 
qu’avait la -maison d’Autriche à soutenir l’Espa- 
gne , pour douter un moment de tout ce que 
j’avançais. La lettre que Son Excellence adi-essa 
à la Junte de Carthagène pour lui .tracer les in- 
structions qui devaient être données au courrier 
qui me fut accorde, lettre dont on voulut bien 
me délivrer copie montrait à-la-fois et le carac- 
tère du marquis «t l’esprit qui an'unait les espa- 
gnols. 
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Aussitôt que. la Jqnte dé Carthagène eut pris 
conuaissanee des brdres du marquis , elle se hâta 
de - fréter \m bâtiment. - Deux jours après, don 
Gregbrio de Zaporito, officier choisi dans la ma- 
rine , fit voile pour l^’Allemagne. -La Junte pria 
ensuite un officier anglais , qâ'i conduisait une 
prise/* à Gibraltar, de m’admettre à son ^ bord. 
Elle lui disait dans son invitation : <r Que je've» 
(T nais sous les> drapeaux alliés servir la juste 
« cause. » ’ • • ’ • ’ • . , ; ■ i 

■Désigné aux an^ais par des titres qui pou^ 
raient constater la tâche qui m’était confiée , cer- 
tain de* recevoir parmi eux pne attitude capable 
d’écarter à l’avenir toute entrave , je devais, regar- 
der Gibraltar, comme mon port de sûreté : .quel 
ne fut pas mon embarras en apprenant |a raort.ÿ 
jusqu’alors inc^onnüe , de .Sir.. John Moo^e à qui 
j’étais adressé et .l’évaeuation de la péninsule 
par l’armée anglaise ? Dire que j’avais quitté le 
service d’Autriche pour venir chercher la gloire 
en Espagne , c’étaii-^aecréditer les bruits que Bo- 
naparte; faisait répandre par ses partisans à Gi- 
braltar , i d’un assentiment tacitement donné par 
l’empereur à ses entreprises en Espagne ; car , 
suivant les lois de l’honneur , un officier ne 
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quitte poÎQt rarmée prête à entrer en «^pâgne ; 
affirmer que la guerre allait éclater en, Alle- 
magne , c’était donc- m’accuser. Je ne pouvais 
plus -employer, à Gibraltar , Ics^ expressions dont 
j’avais fait comprendrê le sens à CartUagène et. 
a .JMurcie. Certes , ma pénible situation est 
plus facile à sentir qu’à décrire. En arrivant à . 
Gibraltar, j’avais , selon l’psage , été prié de .me 
rendre chez le secrétaire militaire ou adjudant- 
général du gouverneur. Cet officier me parut 
d’un grand sens et d’une _ extrême politesse. Je 
le trouvai avec un agent diplomatique nommé 
M. Mayer, qui allait à Constantinople , joindre 
M., Adair. I/un et l’autre prétendirent que mes ' 
dépêches étant adressées au commandant-général 
des armées britanniques en Espagne , il était de 
droit qu’elles fussent ouvertes, par le gouverneur 
de Gibraltar , qui se trouvait alors commander 
seul, en chef, les troupes du roi dans la Péniu-. 
suie. Je résistai ; tout me le prescrivait. En .résis- 
tant , j’excitais l’intérêt et je conciliais mes de- 
voirs. Enfin, cédant à des démonstrations sans 
réplique , je consentis à les suivre chez le gouver- 
neur. Le général Drummond , que les circonstan- 
ces avaient mis par intérim à ce poste , n’était 
point à là hauteur de la, place qu’il .occupait. 
Lourd-, au-dessous du médiocre , plein de morgue, 
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il se reposait entièr^ent sur son Secrétaire mili- 
taire du soin des aiTaires. 

Les dépêches ouvertes , le général , son adju- 
dant et' M. Mayer se retirèrent à l’écart pour en 
lire le contenu. En les observant ', je vis toute la ' 
peine que prenaient les deux confidens pour ren- 
dre intelligibles au général des phrases qu’on 
s’étàit étudié à entortiller. ’ . 

I.a séance terminée , le général me rejoignit : 
il me déclara qu’il allait écrire à M. Frère , mi- 
nistre de Sa Majesté britannique près de. la Junte 
Suprême , et lui envoyer les pièces qui avaient été 
réservées à Sir John Moore. Nous allions nous sé- 
parer lorsque M. Mayer me refconnut pour m’a- 
voir ,vu en Italie , chez M. Wyndham , ancien mi- 
nistre d’Angleterre près le graad-duc de Tos- 
cane. Cette reconnaissance , appuyée par les té- 
moignages que donna de moi M. Charles Stuart 
que j’avais autrèfois beaucoup rencontré dans la 
société à Vienne , m’accrédita tout autant que je 
pouvais le désirer ; il n’est donc jamais pourl’hom- 
me de situation désespérée! Pendant les quatre 
joürs que je restai à Gibraltar, je vis beaucoup 
M. Mayer , dont l’appartement était contigu au 
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mien. J’dvitai M. Bardaxi , que la Junte Supivinb 
d’£,spagne envoyait à Vienne sans caractère officiel.* 
Aprèsavoir , sous- divers prétextes, difieré son dé- 
part , il sé détenhina à s’embarquer aussitôt que 
mon arrivée à Gibraltar fut connue. J’aurais, beau- 
coup désiré m’entretenir avec M. Stuart , qui ve- 
nant de Ixmdres et Séville , allait , disait-on , èn 
Allemagne'; ipais nüus n’avions jamais eu de liai- 
.sons ; il ne cherchait point à se rapprocher de 
moi , et je crus prudent de ne point faire les 
premières démarches. 

J’avais trop besoin des anglais pour ne pas leur 
témoigner une confiance sans bornes , toutes' lea 
fois qu’elle Ue compromettait pas mes instructions.. 
Je n’hésitai donc pas à remettre à M. Mayer, par- 
tant pour Malte, les dépêches que j’adressais. à 
la cour j’avais observé , en les’ écrivant , la ré- 
serve qui m’avait été prescrite. M. Mayer joi- 
gnait de la prévenancè et du liant à l’habitudeules 
affairés ; il- vit jusqu’à quel point je pouvais 
m’avancer, et il eut la délicatesse de ne jamais 
m’exposer à’ passer outre. Ce fut lui qui rédigea 
la note qui me fut remise pour M. Frère ; les avan- 
tages qui en résultèrent sont un gage du style 
dans lequel fut conçue sa favorable rédaction : 
nous nous quittâmes. Le consul de l’empereur à 
Gibraltar , voulut être mon guide,' et nous allâmes 
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parterre.à Cadix. Voyageait sans uniforme, mais 
parë de la cocarde autrichienne, distingué par 
l’cAvlre de<Marie-Tliérèse, accompagné du consul 
tle Sa Majesté , il ne- m’était pas , difficilè de faire 
admettre mçs expressions dans , le sens que je vou-, 
lais qu’on, leur donnât J-’assurais en vain , que 
j’avais, quitté le service d’Autriche pour com^' 
battre sous les di-apeàux espagnols ; la, certitude 
que*je donnais d’ijne prochaine, .rupture entre 
'Bonaparte et l’Autriche ne laissait. plus voir en 
moi qu’un envoyé autrichien les courages s nn-: 
flammaient; -l’empereur François était bém , les 
allemands exaltés jusqu’au ciel, et toutes leS res- 
sources de la nation espagnole offertes à l’Auti’i- 
che.Ce fut au milieu de ces .expansions déspoir 
et d’une gratitude anticipée que j’entrai dans Ca- 
dix. J’y vis les habitans plongés dans .une stupeur 
dont venait de les frappér une de ces scènes ef- 
frayantes' qu’énfante le génie des révolutions , et 
que l’histoire ne recueille qu’avec horreur. . 

-Les membres palpitans du gouverneur Solatvo, 
fumaient encore. Ce lieutenant-général , riche de 
tous. les dons de la nature, s’était couvert de gloire 
dans les campagnes que les espagnols avaient 
faites contre les nouveaux républicains. Idole des 
soldats , il jouissait de l’estime de la cour et des 
provinces : trop de. légèreté .ou d’incouséqueocç 
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le perdit. Solano n’avait point assez étudié sa na> 
tion. Calculant en hotnme dé 'guerre, il ne se 
borna point à juger insuHisans les moyens de 
résistance qu’on voulait opposer à la longue ex- 
périence de l’euneini ; il ose ajouter la raille- 
rie à> ses réflexions : ses opinions deviennent pu- 
bliques. Le peuple -s’émeute, il s’assemble, et, 
aux cris répétés île trahison., i) se porte en tumulte 
au palais du gouverneur , dont il veut briser les 
portes. Surpris , abandonné sans défense , Solano 
quitte sa maison et s’introduit par une issue dès 
long-temps pratiquée , dans la maison J’un ban- 
quier irlamlais dont la femme était avec lui inti- 
mement liée. Cette multitude féroce , après l’avoir 
inutilement cherché daus les appartemens , s^p- 
pi'ête à pénétrer dans son mystérieux asyle. Sola- 
no allait être découvert Sa courageuse amie 

èntreprend d’arrêter seule une populace efïréiiée. 
Elle se présente sur l’escalier , et le pistolet à la 
main,' elle menace tout ce qui voudra passer ou- 
tre. Que peut contre des tigres, une femme qui 
n’a que son courage et son amour ? Écartée, bles- 
sée d’un coup de bayonnette ’, cette femme héroï- 
que' est forcée de livrer le passage ; mais elle a , 
du moins pour un moment, sauvé celui qu’elle 
aime. A' la faveur d’une fenêtre le gonvernéur 
gagne un toit. Là , il se promettait de' tromper la 
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la fureur de ses ennemis ,. lorsqu'un'ouvrier par-> 
vint enfin à découvrir sa retraite. Vigoureux , et 
plus vigoureux par. son ■désespoir, Solano renvèrse 
du haut du toit l’homme qui veut s’emparer de sa 
personne. Gissant sur le pavé , la’ cuisse brisée 
de sa chute , le forcené patriote ne se livre ni aux 
p)aintes,m à la douleur^ il ne pousse que ce cri : 

« Il est là haut, le traître.. ! » C’en fût assez. Toute 
la populace , s’élance en hurlant, sur l’infortuné 
gouverneur. On l’accable de coups. 3es vêtemens 
sont lacérés ; baigné dans son sang , on le traîne 
de rue en l’ue , Tapie flétrie par les humiliations, 
et le corpg épuisé par les blessures. Uu tempéra- 
ment robuste prolongeait' la plus affreitse agonie. 
Un homme enfin veut terminer cette scène d’hqr- 
reur: }1 perce la foule, et, soit pitié, soit férocité, 
il enfonce son couteau dans le sein de Solano. Le 
malheureux tombe et expire , laissant à la posté- 
rité l’exemple cruel des fureurs, d’un peuple qui , 
n’ayant plus de frein , croit excuser ses forfaits 
par le vain prétexte de la trahison. 

■Le marquis de Vilhèl membre de la junte 
suprême , en mission à Cadix , avait voulu épar- ' 
gner un crime à sa nation et sauver le général. 
Rendu lui-même suspect par.dè tels efforts,, il 
est arrêté mais , couvert de Tégide de la repré- 
sentation nationale , ses jours sont respectés., et 


DU BABOir OS CHOSSAJtO. 


287 

le peuple sc contente de le renfermer sous garde - 
dans le couvent des Capucins. Ces religieux^. puis- 
sans en Espagne , fomentèrenb-ils cette sédition ? 

Je , l’ignore. Mais il est certain quüls en arrêtè- 
rent le cours ; qu’ils influencèrent la nomination 
du nouveau gouverneur , et qu’ils firent placer 
leur gardien à la tête de la junte, à laquelle en 
fit subir une réforme. • • 

Etranger au milieu de l’agitation et de l’inquié- 
tude populaire , les circonstances , autant que 
mon devoir , dirigèrent mes premiers pas chez 
M. de Genotte , chargé des affaires de Sa Majesté - 
l’empereur , pour lequel j’avais été pourvu d’une 
lettre ministérielle. On ne- m’avait point permis 
assez de. latitude envers ce diplomate. Ainsi , 
nous fûmes vis-à-vis l'un de l’autre , dans un état 
de contrainte. Cependant , je rassurai M. de Go- 
notte contre toute espèce de rôle diplomatique 
que son imagination cherchait à me prêter ; et , 
peu-à-peu , la coi^ance que commandait le ser- 
vice de Sa Majesté s’établit entre nous. 

M. de Genotte , privé d’ordres et d’instruc- 
tions , me traça avec amertume le tableau de sa 
position. Il ne me dissimula pas * les dangers 
auxquels 1 incertitâde de la coUr nous exposait 
l un et l’autre. Il ajouta que detix courriers de 
cabinet, espagnols , venus avec moi sur la Pro- 
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serpine', fevaieïit publia que j’Aais émigré fraii- 
■çais. Cette in<lisorélioji , dirait M. dé- Geqotté, 
faisait tout appréhender pour tndi. Sensible à ce 
touchant intérêt , je lui répondis que’ la fortune 
ne Wavait encore- jamais- abandonné dans mes 
entreprises; qu’il pouvait être certain que, loin 
tfêtre inquiété , je finirais par conquérir la con- 
fiance des espagnols. Il* me le souhaita , mats ne 
parut pas coqvaincn., M-. de Genotte , entièrement 
.dévoué au service de l’empereur , sentitqil’il était 
utilè de me donner quelque crédit : H s’empressa 
de me' présenter au colonel John, nouvellement 
élu gouverneur. .Cet officier , irlandais de nation , 
avait contribué rfu succès de la journée de Baylen. 
Ses traits portaient l’empreittte d’une austère 
probité j-tèmpérée par une. forte nuance de 'bon- 
homie. Simple brigadier, dans -un âge avancé , 
il était aisé de remarquer que ses talens militaires 
n’avaient pas une très-grande étendue. Cependant 
ou lui accordait de la finesse , et sa- conduite , 
pendant sa dangereuse gestion , sanctionna de 
jugement. Quoi qu’il en soit, la nomination' d’un 
irlandais à la place de gouverneur ne rendrait 
pas improbable l’influence qu’une- nation .étran- 
gère 'avait eue sur la Vévolutiôh qui sfétait opérée 
dans "Cadix. '• ' ' * t 

Trois mille hommes , sous les’ ordres des géné- 
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ranx Mackensie et Stuart, étaieivt en rade et de> 
mandaient à débarquer. La junte du gouverne» 
ment et une grande partie des habitans de eette 
viUe maritime p'artageaipat l’avis de Soiauor : U 
indiquait d’antres , points pour mettre les trimpes 
à terre , et refusait d,’ouvriv les portes. L’histoire 
débrouillera sans doute, un jour aux yeux de . la 
postérité les bis de cette intrigue , qui ne m’est 
ppint asséz connue, mais que je considère comme 
le premier germe des mésinteiligences , des ai» 
greurs et. des tracasseries qui y depuis , nuisirent 
tant aux affaires. générales. 

. Le gouverneur m'accueillit avec franebise. Il 
m’invita à reparaître le soir cb«z lui à l’heure 
du. thé. Je saisis cptte . invitation avec d’autant 
plus, d’empressement qu’d- m’importait de m’in» 
siauer„daDs la conbance du> militaire eapagnoL 
Je n’avais point 4^ temps à perdre. Je demande 
dossç au gouverneur la permission de lui com» 
muuiquer encore dans le jour les idées que j’avais 
liées enseinblé pendant ma navigation, et dont 
j’avais formé un système de guerre relatif à l’Ls» 
pagne. .Nous convînmes -que nous nous écarte» 
riops du cercle et qu’il entendrait ma lectum 
Je n’ayais pas besoin d’une profonde étude pour 
apercevoir que l’organisation morale du gouver- 
neur ne -comportait pas de longues . discussions 
Tome -ni. 1 9 
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ni une attentton soutenu^ sifir dès mâtrères aiiHes 
et abstraites': aussi, quoi<(ue ma rédaction ittt 
assez wve^el précise , il ne manqua point de s’en- 
Jortnir aü milieu de mes pliraâes. Mais mon but 
ét4it obtenu; se réveilla , persuadé que Jè m’é- 
tais-occupé de la chose et du.métiêh Cette 'opi- 
nion se. manifesta pair les questions qu’il mè 'fit 
sur la manière dont j’envisage'nis la défense de 
Cadix ? il- me «Ht sur le champ, en- Tapport' avec 
son .ingémeiir, en ' chef, qui se trouvait - cbèz-luf. 
Cet officier, un des plus habiles de son Corps', 
me pria de parler. ■ 

J’exposai que je ne connaissais que le front de 
la. place far lequel j’étais arrive; que je' n’ivais 
mémo :vu ce front qu’en poste*-: èépendant; que 
i’>avais cru .powvoif eonckire 'de- mes oblervatious ^ 
qu’il était nécessaire de couper la langue dc terre 
qui régnait entre les deux bras de mer ; qu’il fal- 
lait soutenir cette .coupure par un àuvrage tevftu, 
parce que le terrain était sabioneùx; qu’il était 
ensuite indispensable d’appuyer les flâUcs' de 
l’ouvrage par une estacade construite ttvec des 
tonneaux , des pieux , ou des carcasses de vais- 
seaux embossés , qu’oii pousserait dans la -mer 
juscpi’aux points qui ne 'restaient plus a sec dans 
les basses marées. L’ingénieur me pria- de traceC 
Iknivrage que je ccfncevais : j’esquissai un ouvrage 
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à c(3n*nes j doat ie* deux braodies ;>’iippu3Uiieiit à la 
mer., J’eus - la- satîsfoctioni dlenten^cc' dire à cet 
officier .que je ju’Avais légèreineirt difleré du pian 
déjà -arrêté , que par la forme de 4’ottvjrage des» 
^aé à défendre la coupure projetée ^ lequel der> 
vait être un mtvrage à couronne. POur.par^ aù 
danger des débarquemeas qui pourraient s’exé» 
cuter à revers d:e. eet • ouvrage , - je' proposai a» 
canap retrànehé entre l’ouvrage et la place. . J’tob» 
servai que^ au moyen! de-^ce camp) oh concilierait 
de plus le. principe de ne reufermér Une garaisoa 
deri'ière les remparts -que le plus tard possible. 
Ce camp .deyait être calculé pour les deux tiers 
de la garhison. Cette idée fnt agréée. L,e lendcn 
I main:, j’allai avec l’ingéujeur en recohnaître renv- ' 
placement et en. combiner les détails. . . . <» î 

Sur ces entrefaites, de -marquis de Vilhel éo*U, 
vit,,' de son couvent , à M. de Genotte ,;’et lui 
témoigna le désir de .me voir. Il Ait d’abord 
rosolu que M. le cbargé d’affaires me^ présente- 
rait bû-même au marquis; mais ensuite il jugea 
plus convenable -de me -laisser aller seul, sous la ■ 
sauve-gard« d’une lettre. d’introduction. Je portai, 
à .M. . de Vilhd les ceinplimens de condolcdncc 
de M; de Gehotte. Le msEquis me répondit -avec- 
calme qu’on l’av'ait déjà supplié .<le reprendre sa 
liberté ; (nais qu’il ne voulait- 4a recevoir que- do 
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la Junte Suprâme. Elle coiuiamna en effet à ili 

mort le principal fanteur de eet emprisonnement. 

Lk* mardis' de Vilhfel jouissait de la réputation 
d’un homme qui unissait un .esprit exalté et en- 
treprenant à beaucoup d’activité et tThahilêté dans 
les affaires. On f accusât d’être un peâ trop re> 
ariuaht. Notre entrevue dura près de deux heures. 
Ob conçoit bien que , de mon càté , dlê fat rem- 
plie par la répétition de tout ce qtle j’avais sou- 
tenu à Garthagène et à Murcie; tandis que h; 
Marquis, par des questions plus (mi moins insi- 
dieuses , cherchait à approfondir lo véritable évat 
des choses en Autriche. Seraitril intltile de re* 
Marquer qu’ainst que le marquis del Villatr, à Mus- 
cle, M. de ViHïei m’avait fait observer que j’ si 
un malheureux destin ravissait pour jamais' à l’Es- 
pagne le roi Ferdinand VII , le royaume ne ponr- 
rait appartenir qu’à un prince de la maison ‘d’Àtt^ 
triche ? réfièxiotl que je laissai passer. £n mé re-> 
conduisant hors dé sa cellule , le marquet de 
Vilhel vtt^grouppés devantea porte, des homme» 
de differeàta classes; il les fit 'entrer. Au même 
moment je fus abordé par un capucin'.- Ce révé* 
rend' père était chargé, de la paît du ganfien, 
de m’exprimer le regret qu’il avait éprouvé dé 
ce que son devcâv, l’appelant à la Junte , ne loi*' 
avait pas permis de -me recevoir j- mais au reste, 
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il lac dit qu« 1« coinifluuauté ass«ablée iu’utt«B«> 
<Uût au pied de l’escalier ; puis il ajouta ; « Noua 
U versons des larmes.de sang ^and nous penseos 
« que l’auguste maison d’Autridie ne règne phis 
« sur uûus : «ous chérissons la domination des 
« Bourbons ; la ma-isea d’Autnehe régnait 
U ici avant elle. » .Les peupks ont -'donc égard à 
raficienneté des (dynasties Kde répond» que l’em> 
pereur méiitait cet attachement pour son auguste 
pei^nue, par l’estime et par l’intérêt que Sa Ma- 
jesté poitait.aux eepagnoW A Tinstaot , deoxlsaki^ 
tan&de porte, s’ouvrept , et je voit délsoucher une 
nombreuse cohorte de feUgieux.qui viemseat' m’«or 
tourer. Il fallait parler; mais la langue italienne y 
si- intelligible aux espagnols ; ne leur étant >peiot 
extrêinenient agréable, je ne savais de laquelle 
me servir, Jünffn , le- latin me pmnM la laagne de 
cîpcQBstanoel de peignis le- bonheur que j’éprou- 
vais en me trouvant parmi des hommes à <{ai la 
sainteté de leurs mœurs méritait l’honoraUe «on- 
Banne.d’un peuple dont l’héroîsme devenait au- 
jourd’hui l’exemple de l’Europe; que j’espérais 
qu’ils nourriraient dans les âmes l’entliousMsuie 
dont elles étaient embrasées; Jtfue.le plue beau 
jour de ma vie serait celui où je pourrais com- 
battre pour la plus sacrée des causes; qu’en atteii* 
daut cet heureux jour, je ferais connaître en Al« 
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temagne le- dévoueinenC' de ;la. iiaticm ' espagoeie 

pour- son rot Fcrdinanfl , sa religion ét sa patrie. 

- -Un des-pèiMs prend le pariJle. Arec nne mâle 

éloquence , . il cBractériseu l’horreur • qu’-insptrai^ 
r-eanemi^-la Tésohition dans JaqneHc étaU<la na- 
tion de 'vaincre ou d'étr» anéantie-, t'éspoir dont 
se Qattait l’Espagne d’être ^secourue par-l’Autri- 
che.j' quj eonNeevait «ni' elle ^s droits timpres^ 
evqtUhles.; \ ^ . y 

- un;, peufde uon^ireux s’éuit glissé: dans 
U«ûup du monastère, et; se. ntéiait parmr-1e$ reli-^ 
gieuK; > Eai- fiiandiissant " le ■ seuil de ' la porté f je 
yoi6.,;raiigKle deviuit eUe , la garde- qui veittait. h 
!^>sûreté; du màrqufe- de <yâlhel.> L’ofHeier «pii 
commande (fait «porter -les aripes et me salue. Re» 
ydtut d’ün /rac, j’exprnne les regrfte que;i’éprOH-' 

ide.M’êtré pas . inild.'ûrmnent vêtu pcptr rece- 
vfûr plu^ dêgnement desihomuMges quejeiiWtri- 
htiaisxpi’àd’honneur .di’avoir appartenu» à' une des 
pceraièr^'arméés du -monde. 'J’ajoutai .que cette 
aimée ^ipleine .d’admirajtioa pour . les espagnols', 
atUmdait av«.C;iipp3tience lemoAient ou elle- pour- 
naât aûyali^fde gknre .àvee,eux y- en oomhattant 
un enantni devenu celui dè.tous les -rois. Ici, 'le 
C^IK>n;.d«aieppuicin.8 fut mon, interprète, lè lon- 
geai ie front .de là: troupe , et je méloignai ^ déses^: 
péré .piaMïant en- é.vide»fl«x* ' ■ . 
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Vers le soir, je me rénclis chef. les gonéraux 
anglais Macken^e et Stuart. Je les trouvai irrités 
du traitement? qu’tls éjirouvàient accusant la 
forme du gouvernement espagiiol , inécontens ,da 
^eu de reconnaissance (J.U on témoignait ,a_^l An- 
gleterre , hlâmapt les, généraux , attendant ^peu 
des soldats, et en général désespéi’ant de la for- 
luijc publique. Après lej avoir quittés, mon'dé|wirt 
pour Sévifle-étawt fixé aü lendemain, j’allai prcn- 
-dre congé du gouverneur. If m’apprit qiielc’ nîa- 
rëdhRl dé camp don'Tgtiario de Ijagimo^ qui par- 
tait é^’lement polir’Sévjlle nroffrait une place 
sair 'sa feloucjue.’ J’acceptai , avec reconnaissance 
une ôf&e qui pouvait, prçpaj-ce une utile Uaisoii^ 

c * 

. •: -, - '4.x ■ .• ••• 

. . 1 . / • . - ‘ 

■ - , V . . t, * ; ’ ■ ' ■■■ ' . — 
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CHAPITRE XXVIII. ‘ • 

Einbarqaenient sur ie Guadalquirir. — Caract^ de don. 
l^acîo de I.aguuo. — Lés- vents contraires ibrceot à 
prendre la voie de terre. — Don Igha'cio' anùojice mon 
«rrWëe & E junte de Séville. — ;*• Ëspoir taiis dans le 
ministre anglais. ËotreVue avec ce ministre. » Son 
caractère. — H me présente au ministre 3es alTaires 
étrangères., — Caractère de ce ministre. — La conff^ 
rence est difilicile. — ConEance établie,— Etablis^nteni ' 
de paquebots |K>ur Ikr la correspondance avec l’Atte- 
magne. — Connaissance de lord Holland. — Influence 
du père Gill — Avantages qui en résultent. — Invita- 
■ ' tion d^asàister aox délibérations dé la junte militaire. 

Malgré mes instances , je ne pus obtenir de doji 
I|[nacio de Laguno que j’ifais le chercher à son 
logement; il voulut me prévenir et me conduire 
lui-mcme à sa felouque, l^é en Èstramadoure , 
ce général n’avait ni la lenteur ni le taciturne 
qu’on attribue à ses compatriotes. Sa démarche 
était précipitée, et ses actions promptes. Glorieux 
de ses faits dans les guerres précédentes, il se 
sentait appelé à de nouveaux exploits : c’était peur 
y parvenir qu’il venait à Séville solliciter la levée 
d’un corps de trois mille chasseurs. Nous remon- 
tâmes* le Guadalquivir tout îe jour et toute la 
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Mübis ^ tpop coalrari^ par le» vents , l’épiii- 
sèment des rieurs nous obligea de prendre des 
cbevaux à San-Lucar. Arrivés à Séville , le gé- 
néral me sauva les ftH’tnes gênantes tpii astréi- 
guaient tout étranger à se présenter devant ki 
juE^ de la ville. ^ • • • i 

Quek[uetheureux que dissent de tels auspices, 
je- ne uj’eu* abandonnai pas moins à 'd’assez tristes 
réflexions. J’étais résolu, à tout visquç, d'exécuter 
les. ordres que j’avais reçus i mais les teinpS 
étaient loin de favoriser le .caractère «nveioppé 
que je devais garder jusqu’à 'ce que l’Autriche eûfe^ 
rompu nvec . Bonaparte. Le--peiqde de Sévilte 
venait d’exeiieer sur un marquis <d’Agai{«r les 
mêmes fureurs dont Sojano avait été victime à 
Cadix. Son agitation restait la même; -chacjiue 
jour empirait’ l’e^rit de - vertige qué di» agita- 
teurs soufflaient contre la junte dont on méditait 
assez généralement la chute. Qn voulait lui sub- , 
stituer uu.mode plus simple de gouvernement. 
Enfin, la teneur obscure des lettres dont j’étais 
porteur , de- ces lettres , mon unique et trop faible 
appiii, éloignait de moi l'assurance que réclamaient 
mes projets. Je ne pouvais pas douter que les- 
yeux ne se fixassent .sur moi ; car plusieurs 
feuilles avaient répété l’article du Diario ovt jouiv 
nal de Carth^gène , qui m’avait désigné comme 
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luujyv retire ckivsepvitie.d’Aftfrichè.- Jl n’y avait , 
donc pas à .se lÿ dissimuler :> ni0ir «(Ht dép^dait 
entièrement die la maniéré dont le ministre d’An"»- 
gléterrc épouserait mes intéréts , et du crédit (qu’ü 
pnurrait nie; donner. Je ne demtaispas qu’il ne niié 
protégeât : un individu autrichien devenait, à cette 
époque y précieux au* anglais ; ; piais je craignais 
qu’il ne voulût se Servir de m»i pour compromettre 
la cour. (Ce dernier aperçu m’interdisait des coo- 
fidetices, et .ra’obUgeait à des restrictions qui' éloi- 
gnaient mes succès» et pr^araient- peut-être ma 
perte. Dans tous les cas , je ne pouvais me former' 
un plan de eenduke que sur le plus ou moins 
d'impoflance' que ^le ministre britannique m’âc- 
corderait.- -, ■». . ' • • • f 

> J^nfin , l’iieure où je pouvais me présenter cher 
M..>l'rère sonna, lutiiodiiit dans le cabinet du 
ministre , à. buis-clos et tête à tête j je le priai de 
lire avec la plus grande attention les papiers que 
je lui remettais ; j’ajoutai que je ne doutari pas 
rpi’il n’aidât parfaitement 'à un sens qu’il n’était 
pas, pour l’instant, à mon pouvoir "d’éclaîrcir ; 
mais que bientôt , sans doute , cet instant, ne nous 
laissorait rien à désirer. Après un signé d’inteHi^ 
^■iioe-,'le ministre me dit dam ton de conviction , 

« Vi>us pouvez .être tranquille stir votre mission » 

« farcies papiéés puhlios en ontxléjà parlé , 'mais 
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« : d’uD« >n)aDÎèf€ qui ne -p)eut pas toiie faire accu> 

« «ex <TiiKl;scrction, par voUvq cour. » 

•. Prévenu que j’avàis .aniik'o à un iMunine. délié ej- 
bebile ,..CQ trak dev^iait Uuniaeux- pour moi. Je- 
ri^udis « Je ue.suis aujourd'lmixqu’un'oftioi^ 
< retiré ,dy.- >ecvicc. d’Autriche qui viços iat^ 
«. campagne ' en Espagne 4 mais.^ ^aus <pielques 
«'mois^-je .nie Itatte de redevenir oHicier auU'i- 
f: chien .et.de oomhattre pour-l’Autriche sans. 
tr rpjittpr, l’Espagne î je pK*e Votre E.xcelleuce, de 
« ne voir en moi, qu’un tel, personnage; alors, 
« ,ayec'ce caractère isolé et insigniiiant, je pour- 
« rai l’instruiK de touj ue qu’eUq connaîtra 

% l’d^Uyemept à l’AUempgne. » Tout notre eu- 
tretiea ne «roula plus que sur, les Jbrces«dc l’AU' 
triolui, 'Uépoque.où eUia ppurcait pqimneucer la 
guerre, les inoj^ens, à prendre poui- activer la 
correspo/idance.,.lcs secours que. rpn ine doimer 
rait pourtreaaqtitude de mes rapports^ Nous te^r.- 
ipin^tnÇÿ «n . convenant que M, JF’cè^e-me présen- 
ter^ ‘ le, I lendemain à Dpn Martin de . Gai^y , 
miaistre.des- af^ires. étrangères , auquel ûl ferait 
demander une entrevue.-.; , -. . . 

.» Littéraiteftf et poète, M. Frère n’en possédait 
pas.tnohis les qualit^.qui fprment le^ diploiuatei 
Héi^vé ,. mais quelquefois expansif, sou caractère 
uu pflUjnégul.paraissaiL.sie composer de ficcté et 
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d’afFabüité : la nature lui avait donn’ë les üioysasde 
varier ces tons^ quoique Ses manières, se ressen- 
tissent toujours un peu dejernharpas de sa nation: 
souvent distrait par la fertilité de ses idées, il lui 
arrive de fatiguer soû interlocuteur : il est sus- 
ceptible de se livrer à- des emportemens , quand 
on le contrarie sur des faits dont il a la conviction 
ou qui semblent porter atteinte à la bonne foi de 
sa nation et verser du blâme sur sa conduite. Il 
avait conquis la confiance absolue des espagnols 
par un dévouement sans bornes k leur cause; Le 
dernier chargé ^es affaires d'^Espagne à' Venise, 
le'savant'Capmannf, auteur de là Sentinelle, ce 
Tite-Live dé sa patrie ; l’auditeur de guerre Paei 
délia Cadena , Iiomme plein d’énergie sous les 
formes les plus froides , prompt à donner l’essor à 
ses idées ; le n^me qui fortifia le marquis de la 
Romanadansses r^olutions, et servit son embar- 
quement en Dannemark , devenu depiiis un des juges 
du tribunal secret^ un auditeur des guerres nommé 
Créus , riiomtne peut-être le plus délié de l’Espa- 
gne , le plus savant analyste de l’esprit de sa nation, 
enün , un de ces hommes qui , verbeux , grands 
fabricateurs de nouvelles , parviennent à accrédi- 
ter celles qu’ils veulent répandre , et démélrat 
souvent la vérité à traverè le mensonge î voilà 
quels étaient les habitués du ministre d’Angle- 
terre. 


tnr barqtt Ae-gko»sa»». 3oi 

î>8 »ng}ais reprochaient , à M. -Frère de'tie pi» ' 
«’emparer, dan*- les . affaire» , d’an empire qm 
convenait au ministre de leur -roi; je paitageai 
qnel<pie temps cette eireuc. Mais dams la suite, 
M. Frère, se développant' avec franchise , voftlot 
bien ’écArter à mes yeux cette fausse imputation. . 
Il me démontt^ <pie la retraite de Karmée de «r 
John Moore l’avait totalement dépOpolarisé , ce 
qui exigeait dans sa conduite la marche la plus 
mesurée. Au reste, la révolution opérée 'dans le 
mois de janviér iSid contre la Junte, "et qui 'Un 
utfiversetlement reconnue ponr être l’ouvrage de 
M. Frère, atteste sa capacité, et le- peint mieu* 
que ne poiiirait le faire te pinceaU de Tamte. 
Cette révolution s’effectna sans réaction ,. sans 
effusion de sang j sans le» crimes toujours ipsé^- 
parahles de ees convulsions politiques. Enfin, les 
titres que la reconnaissance .nationale décerna 
à ce ministre mettest lef deimier trait à son ta- 
Ucau.' 

Le lendemain de mon arrivée ,’ je reçu» tes 
visites du consul général de l’empereur d’Auti*i<- 
cbe et de quelques autres indivldlu de cette, na- 
tion , ü qui M*. de Genotte avait ordonné de me 
prévenir. 

• Don Martin de'Garay renvoya bu jour su#- 
vant l’entrevue que lui avait fitit , demander 
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M. Frère. J«: preafunie <]u’iL uvait -voulur iufe^aier 
la J^nte gubernative .de/moa arrivée *à‘ SévUk f 
car .il .«St à . remarquer que 4e mar(}uis del'. F^iUar 
et la Juntede Carthagène ayaieat cQ(nmani<pi&au 
^(Wvernepient les .jéci'iu que j’avais expénüés «ii 
Allemagne , et doot je leur avais reqûs copie. Ce 
fut doue le 5. mars, à sept heures. du. soir y que 4è 
iniaistre britauaiqiie iqe coaduisit.chez le ministre 
espagdol, , . , 

Il ne qiaoiquait.. à M. de' Garay-, pour «trâ u« 
graùd homine. d’état, que d’ea avoir parcouru JU 
jcarrière dès sa preinière jeunesse ; mais4es routes 
qù’il avait suivies l’eu avaient: éloigné : d’al^r^', 
militaire le roi , qui luiava.it reootuiu du 
lui avait fait quitter la profession armes .p.our 
l’appliquer aux admiaistrations-. , Devenu iatenr 
dat)t de ' l’EstraniadouEe ÿ l’état florissaut «do: sa 
province proclamait ses talea& Dans lajferoe de 
l’âge, don Maytin ue qianquait ni de. feu-,- ni d’é> 
nergie; mais, trop en évidence , il ne savait. pâs 
lutter çt céder à propos au cours des évéueineOs , 
talent que doit avoir un chef de gouvernement 
en proie, aux flots d’une révolution , s’il veut aller 
au grand. -il eût été plus puissant s’il eût plus 
osé : la postérité lui reprochera peut-être d’avoir 
laissé échapper le timon des affaires dans . des 
temps difficiles , et de n’avoir point assez résiste 
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aux. secousses 4es partis. ‘SotfVent te peupla, de- 
manda sa tête; St, il 'Saut J’avouer, il eut le 
Olérite de mépriser ces» ébullitions populaires." ‘ 
-.Dou Marti», studieux , ap{5liqué, était' riche 
en érudition ; mais il voulut trop embrasser.' 11 
crut . pouvoir gouverner l’-Espagne au^ dehors et 
au dedans. Cette- ambition, lui 6t réunir le minis- 
tère des- aSaires étrangères à la place " de se<jré- 
taire général de la Jimte. Ce dernier- emploi sdi- 
aotiMUt- tout le pouvoir gouvernant. Il est certain 
que , de tous les membres quw composaient -'Ik 
Jqote suprême, ’doD -Martin était le plus capable* 
d’en tenir les rênes : aussi , dès lé .premter . pas.., 
s’empar»rtril del’empïrâ. Il eût; tout fait s’il- n'a- 
vait pas dépaysé ses vues -en les portant au-delà 
dpJ’Eispagae t mais il n’avait-, en diplomatie ., que 
les cooaaissapoes d’un homme d' esprit. Ce n’est 
que sous ce rapport qu’il connaissait les» cours:, 
les peuples , et l’art de traiter. De cette inexpé- 
rieuice résultaient de l’oscillation et de la lenteur 
dans la marche des relations- étrangèi'es. Le» em- 
ployés de son département faisaient ressortir ces 
vices avec d’autant plus de malice que , dan.s un 
temps oii les individus se croient indistinctement 
applicables à tout , ils le considéraient au milieu 
d’oux comme un frélou diplomatique. Son pre- 
mier collaborateur surtout, don Louis Doois ,.towt 
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eit lilt acQOfdant'de gtaïuis. tairas , s’attocâiait à 

lui démontrer -son peu- d’habitude en politique. 

Mou entrevue avec^den M<tH’tia de Garay ne 
pouvait pas être imbarrassànte pour moi : 'j’étais 
arrivé sous vine fot'te égide-;, mes hases étaient 
posées depuis loùg-teiiïps. Je n'ayais besoin que 
d’être conséquent- avec les - principes queij’avaie 
éntis , et de rester «q gaéde x^ontre les dévÂlions 
dans lesquelles on cherehevak à m’entraîner , 
peur me faire avouer ce. que- je désirais que l^on 
devÎRÂt. > ^ . ' ' ' . ■' 

M. Frère étsk trop consommé pour ne pas 
prendre sur lui les premières onveetures. -IMentdt 
M. de Garay exprima la douleur qu’éprouvait la 
Junte Suprême:, en voyaat l’Autri'die mécenneâ-* 
Ire ses véritables intérêts, inséparables de cettt 
de l’Espa^ae. Je lui demandai si les afmemens 
de l’Autriche n’étaient pas déjà une* diversimt 
puissante en faveur dé l’Espagne ; tt’il pensait que 
Bonaparte <n’en prendrait Uucun ombrage, et s’il ' 
croyait que l’attitude que se donnmt l’empereur 
François ne devait pas iofailliblemeut amener 
une' rupture entre sa Majesté et Bonaparte, 
L’espagnol m’objecta le rènvoi de don Diego 
de la Quadra.-Je le réfutai , en lui expôsatrt le 
refus que la cour de Vienne .avait fait de reeon- 
naître Joseph pour roi-dï^pagne. Mais , répcnr- 


Digilized by Google 



V 


OÜ BARON DE CR05SARD. 3o5 

dit-il, a-t-elle reconnu Ferdinand ? Ici , je le re- 
gardai fixement , et , après une légère panse , j‘e 
demandai avec calme : « Cet avènement au trône 
K a-t-il été communiqué dans toutes -les formes , 
« et surtout par des hommes purs ? — Je l’ignore ; 
a car j’ai avancé que je ne connaissais pas les 
«'ministres, et Votre 'Excellence sait parfaite- 
« ment que le sage soutient ce qu’il avance. » ' 
Il m’était aisé de juger que M. de Garay était 
convaincu d’une future coopération' dé la part de 
l’Autriche ; qu’il ne se plaignait que pour la 
forme , et que ses plaintes ne tendaient qu’à me 
faire presser dans mes premières dépêches , l’épo- 
que des hostilités. Il est à remarquer que le mi- 
nistre espagnol me crut ou feignit de me croire , 
au premier abord , un mandataire avoné , et , 
qu’en conséquence il me donna le titre d’Excel- 
lence , contre lequel je protestai , mais qu’il se 
plut à répéter. Enfin , nous nous séparâmes : je 
n’aVais pas été seulement satisfait du ton que don 
Martin avait pris avec moi ; mais ses talens m’a- 
vaient frappé. Quoique sa manière de s’énoncer 
ne fût pas très-facile , la force de ses pensée,s , la 
noblesse de la cause qu’il défendait, le désir peut- 
être de déployer des talens eu présence du minis- 
tre anglais, alors personnage muet et observateur, 
l’avaient vivemertt animé , et me le firent juger 
Tome lu. ■ uü 
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un homme supérieur. M. Frère ne sortit point 
avec moi. 

Le lendemain , je reçus une note de don.Mar- 
tin de Garay. 'Elle m’annonçait que , persuadé 
de l’intérêt que l’auguste maison (E Autriche por- 
tait à la cause d’Espagne , il n’était pas moins 
pressé que moi de voir les liaisons se resserrer et 
les communications se multiplier entre les deux 
pays : qu’à cet effet , il m’invitait à indiquer la 
voie que je croirais la plus propre à remplir le 
hul, tant en établissànt à Velone l’employé, que 
j’avais proposé d’y établir , qu’en désignant le 
nombre de bâtimens que je croirais nécessaires 
pour fbire le service de paquebots. Ces navires , 
partant des ports d’Espagne, devaient -aller à 
Velone prendre et porter des dépêches qui par- 
viendraient ensuite par la Croatie , en Alle- 
magne. ^ 

Après avoir envoyé ma réponse , j’en tirai un 
prétexte pour connaître don Louis Donis, que 
m’avait désigné M. de Genotte. Je le priai de per- 
mettre que je m’adressasse à lui dans l’impossi- 
bilité où j’étais de pouvoir, autant que le bien 
des affaires l’exigerait, distraire M. de Garay, dont 
les soins étaient trop graves et trop compliqués. 


’ Sur la cme turque de l’Adriatique. 
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M. Donis , ancien secrétaire de légation èh 
Saxe, cachait sous des dehors 'siniples' une ac- 
tive et inquiète ambition. Ennemi déclaré des 
grands , je lui ai toujours cru l’esprit incliné à un 
gouvernement populaire , tempéré par l’aristo- 
cratie. Je suis convaincu qu’il aurait voulu amal- 
gamer la constitution anglaise avec celle de l’art- 
cienne Rome ; c’est-à-dire , substituer les patri- 
ciens à la Chambre haute de Londres dont d n’au- 
rait jamais souffert l’admission.- Sa tê’te était dans 
un travail continuel. Né d’une complexidn sèche 
et bilieuse, il ‘était d’une irascibilité prompte à 
s’allumer dès que la fierté de ^a nation semblait 
compromise. Il avait la susceptibilité de l’orgueil 
malheureux. Au reste , sans avoir sondé sa pro- 
fondeur , il e.st certain qu’il était fertile e£ riche 
en expédiens. Entreprenant , nerveux , assez à la 
hauteur' d’une révolution, il détestait les fran- 
çais , mais il n’aimait pas les anglais , à qui il re- 
prochait des vues d envahissement. Il les accusait 
de vouloir pour le moins fonder en Espagne 
l’autorité à laquelle ils avaient soumis le Portu- 
gal. Il fut un des plus opiniâtres opposans au dé- 
barquement des troupes de Mackensie dans le 
port de Cadix. • . 

M. de Genotte n’avait donné des lettres pour 
le baron de Adelberg, ministre de Suède ; et 

20 .. 


Digiiized by Google 


3o8 KÉMOIRfiS IfflLITAIlUES ^ 

pour le batlly de Yaldès , vice-préshient de la 

Junte suprême. J’allai les remettre. 

M. de Adelberg me parut empesé f mais bon , 
assez franc et obligeant. Je crus ne découvrir en 
lui que le désir de paraître avoir toutes les for- 
mes qui conviennent au diplomate. Il me parla 
beaucoup de M. Frère , qu’il dé(;larait être son 
intime ami. Je vis que le baron, par lui-même, 
était peu de chqse ; mais qu’il avait un grand 
amour du bien. Je compris que je devàis me ser- 
vir de lui et comme médiateur et comme truche- 
ment auprès du ministre britannique. Il n’en était 
pas ainsi de son sçcrétaire de légation , nommé 
d’Osshon. Sorti de France dans sa première jeu- 
nesse , il avait été élevé à Vienne. Soit éducation, 
soit effort sur lui-même , il s’était dépouillé de 
cet air de légèreté et d’inapplication , le propre 
de sa nation , dont il semblait ne conserver que 
Fa vivacité dans les idées. Spirituel', modeste . 
simple , il captivait la confiance de son ministre , 
dont on sent bien qu’il faisait le métier. Il avait 
Tart d’analyser les hommes et les choses. Un tel 
personnage me devenait précieux ; je l’unis, dans 
ma pensée , à M. Donis, pour faire de l’un et de 
l’autre le canal par lequel devait me parvenir 
tout ce qu’il m’était important de connaître. 

, Quant au bailli de Valdès , il hé m’offrait, en 
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le cultivant, d’autre avantage que celui «l’aug- 
menter une considération que j’aurais prisft’dans 
le cercle étroit qu’il rassemblait chez lui. 'Cet 
avantage pouvait-il compenser la défaveur que 
lui donnait dans le peuple Ta querelle qu’il avait 
engagée avec le général Cuesta, le coryphée de 
la multitude ? Ce général avait fait arrêter le vice- 
président de la junte. Cellè-ci voyait avec chagr'ai 
son autorité lésée dans l’attentat porté sur la per- 
sonne de son second chef. Cependant elle n’osait 
point user de rigueur contre un général alors in- 
vesti de la condance des armées et de l’amoUr de 
la portion la plus nombreuse et la plu» tumul- 
tueuse de la nation. 

Dans le moment où il me proposa de me pré- 
senter à M. de Garay , M. Frère m’offrit égale- 
ment de me conduire chez le . comte Altamira , 
président de la Junte suprême ; mais , soit oubli , 
soit négligence , soit enfin toute autre considéra- 
tion, le ministre anglais ne rappela point cette 
présentation , et je ne voulus point la solliciter. 
Il en est résulté que je n’ai jamais eu de rapport 
avec le comte d’Altamira. 

En me séparant à Cadix des généraux Stuart et 
Mackensie , j’avais reçu d’eux une lettré pour le 
colonel du régiment anglais qui était en ' garnison 
à Séville. Cet officier me prévint^, quelques jours 
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après mon arrivée, que lord Holland désirait faire 
ma connaissance. 

Je.p’aperçüs point dans lord Holland le mem- 
bre du parlement dont les débats de l’opposition 
m’avaient fait concevoir l’idée. 11 était un des 
plus actifs censeurs de M. Frère , vraisemblable- 
ment, parce que ce dernier • était un rameau du 
ministère. Partisan chaleureux des espagnols , il 
les protégeait auprès de sa nation de tous ses 
efforts. Je suis convaincu qu’il avait moins de ta- 
lens que M. Frèrè , mais plus d’aplomb , plus de 
suite dRns une affaire. Je pense qu’il n’aurait pas 
vu aveo peine que son parti en Angleterre , arrivé 
au ministère , l’eût porté à l’ambassade d’Espagne. 
Je l’ai jugé avide de célébrité : ainsi je présume 
qu’il eût envisagé cette mission comme un vaste 
champ de lauriers politiques. Lord Holland entra 
sur-le-champ dans, ma situation; il sbutint que 
M. Frère devait m’établir partout en confiance ; 
il- vit avec peine que ce ministre ne m’avait pas 
présenté au président de la Junte suprême , et il 
m’engagea à allei’ voir, sans perdre de. temps , 
don Gaspar Melchior de Jovellanos , pour lequel 
il me donna une lettre d’introduction. 

Don Gaspar Melchior de Jovellanos avait con- 
tribué à l’éducation du prince des Asturies , de- 
venu Ferdinaud VIL. Attaché à son royal élève , 
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c’en eût été assez de ce crime pour le perdre, si 
la qualité de premier savant de 'Espagne n’éût' 
pas encore dû le signalée au Prince de la Paix 
comme une de ses premières victimes. Jovellanos 
réunissait trop de titres pour n’être pas appelé 
par ses compatriotes à les gouverner. Il “avait 
sans doute toutes les connaissances que l^étude 
peut donner à l’homme d’état. Si on pouvait en 
douter, on en serait bientôt convaincu en lisant 
le Mémoire , si profondément pensé et si éloquem* 
ment rédigé par lui , sur l’agriculture en Espagne. 
Mais les connaissances sufHsent-elles pour faire 
un homme d’état accompli ? Jovellanos ne con- 
naissait que les hommes de son pays ; il n’avait 
vu les autres peuples que dans son cabinet. Don 
Melchior avait trop de douceur dans le caractère, 
trop de philosophie • dans l’esprit pour pouvoir 
gouverner au siècle où nous vivons , surtout au 
milieu d’une révolution. Indifférent à tous les 
partis , ou peut-être mieux trop dénué d’énergie 
pour en embrasser un avec ardeur et ténacité , 
Jovellanos était un de ces hommes poür qui toutes 
les factions ont du respect , qui par là sont pro- 
pres, à concilier ces mêmes factions, sans jamais 
pouvoir prétendre à les diriger. Sa faible santé 
ne permettait pas à ses poumions une force sans 
laquelle l’orateur réussit diliicilement auprès de la 
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foule ou près des hommes ignorans'rJovellanos pou- 
vait être persuasif, mais il n’était pas enti’aînant, 
seule qualité qui. fait fortune dans les révolutions. Il 
était ami des anglais autant par amour pour sou 
pays que par l’admiration que tout savant est con- 
venu id’accorder à une constitution qu’ils croient, 
assez faussement à mon avis , rapprocher l’homme 
de sa dignité ! Il m’offrit, en le quittant, d’appuyer 
les idées militaires que ,je pourrais croire appli- 
cables à l’état des clioses; mais je ne le jugeai 
pas assez vigoui’qux pour espérer des succès par 
lui. Au demeurant, mes points d’appui étaient 
sufSsamment créés ; il ne me restait plus qu’à me 
former un plan de conduite. 

Sur le tableau fâcheux qu’on m’avait fait des 
affaires d’Espagne , dans un moment d’enthou- 
siasme, plein d’une volonté- réelle , j’avais écrit 
dç Gibraltar au ministre des affaires étrangères 
en Autriche ', que je partais poup Séville avec la 
résolution de faire simplifier le gouvernement^ et 
concentrer le commandement des armées dans 


‘ C’est toujours dans la volonté d’être vrai que je me 
référerai , par fois, à ma correspondance avec le mioktre , 
dépositaire sans doute encore , des pièces auxquelles j'en 
appellerai , devenues aujourd’hui monumens qui attestent 
les glorieux efiorts de l’Autriche pour le soutien des rois. 
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un seul chef. Arrivé à Séville, je trouvai l’agita- 
tion populaire trop forte , la Junte trop impuis- 
sante , mes moyens trop faibles , mon existence 
trop incertaine : inconnu d’un peuple soupçon- 
neux , je craignis, en m’agitant contre le gouvèr- 
nement , de lui dervenif odieux , et d’en être aban- 
donné ; je résolus donc de me borner à obtenir, 
dans la direction des opérations militaires , une 
influence à laquelle je pouvais raisonnablement 
aspiret'. Ce-.succès d’ailleurs était le seul qui pût 
intéresser et l’empCTeur mon maître et la cause 
,que je servais. 

L’archiduc Ferdinand m’avait fait présent de 
l’itinéraire descriptif de l’Espagne par Alexandre 
Laborde. Je m’étais appliqué , pendant ma navi- 
gation , à extraire de cet ouvrage tout ce. qui 
pouvait contribuer à me faire connaître la topo- 
graphie militaire de ee royaume. J’avais , en ou-' 
tre , dépouillé les mémoires de Berwick et de 
Noailles sur leurs campagnes en Espagne. J’étais 
ainsi parvenu à déduire et à' lier ensemble une 
série de maximes dont je me formai un système 
de guerre particulier pour l’Espagne. Je fis pré- 
céder cet écrit de .mon opinion sur la manière de 
conduire la guerre contre Bonaparte et ses ar- 
mées. Je remis l’un et l’autre à M. de Garay. 
M. Bonis en prit aussi connaissance. Chaque jour 
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ce diplomate m’accordait plus de confiance. Je 
devais cet avantage à l’opiniâtreté avec? laquelle 
je soutenais qu’il était nécessaire de donner un 
chef unique aux armées , suprématie à laquelle il 
voulait élever Cuesta. Ce général était le seul 
dans lequel il reconnaissait des talens : tous les 
autres avaient quelque défaut qui portait avec lui 
exclusion. Bonis crut donc devoir protéger , van- 
ter mes idées , parce qu’il sentit que plus j’obtien- 
drais de réputation , plus mes avis deviendraient 
imposans , et plus il s’approcherait de '.son but. 
J’étais bien loin de penser comme lui sur le per- 
sonnage qu’il voulait ' mettre en avant;" mais il 
n’était pas temps de me prononcer. Aussi , loin 
de souptjonner ce qui se passait en moi , don 
Louis Bonis me disait-il constamment : « Insistez 
« sur l’élection d’un général en chef; je ne cesse 
U de dire à M. de Garay : vous voyez bien que 
« c’est l’opinion de M. de Crossard , dont Vous 
«. estimez les connaissances ». Puis il ajoutait : 
« Il faut absolument que la Junte militaire vous 
entende; il faut que vous travailliez avec elle ». 
C’étartdà l’objet de tous mes vœux : le demander 
eût été imprudent ; je devais m’y faire Inviter : 
en témoigner le désir, c’eût été peut-être le 
moyen de m’en faire exclure pour jamais. 

Cependant le temps pressait ; je voulais aller 
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aux armées ; mais , avant tout , il fallait avoir ac- 
quis une réputation d’expérience à la guerre qui 
me mit en mesure , sinon d’être appelé dans les 
conseils des généraux , au moins d'être écouté 
avec déférence. Je voulais , avant de partir , voir 
simplifier le commandement des armées , avoir 
fait adt^ter un, système de guerre uniforme pour 
toutes les armées , et avoir enfin disposé la 
Junte militaire à convenir d’un plan d’opérations , 
de la rédaction duquel je désirais être chargé. 

L’opinion de INI. Garay ne m’était pas moins 
favorable que celle de M. Donis ; et cependant 
la Junte militaire ne m’appelait pas. > 

J’avais cru ne devoir rechercher que le mi- 
nistre d’Angleterre et celui de Suède , en me bor- 
nant en espagnols à ]\IM. de Garay et Donis. 
J’avais même négligé de connaitre le général 
Blacke , qui se trouvait à Séville lorsque j’y arri- 
vai , et qui n’en partit que quelques jours après. 
Je résolus , en outre , de ne jamais fréquenter 
plus de deux ou trois maisons. La .l'aison de cette 
conduite était , qu’en me jetant trop dans le 
monde , j’aurais pu tout à-la-fbis donner des in- 
quiétudes et affaiblir la confiance de ceux qüe je' 
voulais totalement prévenir en ma faveur. Mais 
ces méuagçmens n’amenant que des lenteurs-, je 

N 

me déterminai à brusquer le dénouement. 
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J’avais souvent parlé à M. Frère du bien qu’il 
pouvait opérer si^ profitant du dévouement que 
lui portait la Junte gubeenative , il utilisait sa 
qualité de ministre d’Angleterre de manière à 
s’emparer, totalement de la direction des "affaires. 
Je l’assurais que j’étais convaincu que c’était le 
seul moyen d’étouffer les rivalités qui régnaient 
entre les membres de la Junte , rivalités qui de- 
vaient nécessairement affaiblir tous les actes du 
gouvernement. Revenant donc un jour sur cette 
proposition , je dis à M. Frère : « Vous m’avez 
a souvent observé que, n’ayant jamais fait pro- 
« fession des armes , vous vous livreriez au ridi- 
(( cule en donnant des conseils sur l’art 'de la 
« guerre et en traçant des opérations militaires : 
« eh bien , dirigez donc le gouvernement , et 
« prêtez-moi votre organe et votre crédit pour 
a influencer les affaires de la guerre ;>. M. Frère 
garda le silence , et parut longtemps réfiéchir. 

Un émigré français, M. de Broval , vivait à 
Séville sous la protectiou de l’Angleterre, dont il 
portait les couleurs. Il paraissait avoir été envoyé 
par M. Ganning , ministre des affaires étrangères , 
intime ami de M. Frère , chez lequel nousT nous 
étions rencontrés. M. de Broval venait me voir 
souvent. Son amabilité , son mérite vraiment dis- 
tingué me rendaient ses visites agréables ; mais , 
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français l’ua et l’autre , ne croyais pas qu’il fût 
très-sage de nous rechercher. M. de Broval était 
sérieux., réservé , hahile connaisseur des homnies , 
profondément versé dans l’art de conduire mys- 
térieusement une affaire. Meàuré, prudent, ex- 
trêmement au fait des gouvernemens anglais et 
espagnol , il g’était , me dit-il , opposé à Londres 
à ce qu’il fût envoyé une armée anglaise en Espa- 
gne. Il avait 4ait remarquer à M. Canning . les 
immenses besoins qu’entraîne avec elle une armée 
anglaise ^ il lui avait prédit que les prétentions de 
cette armée , son peu de disposition à se mettre 
en harmonie avec les autres peuplés^ allumeraient 
des rixes et finiraient par brouiller lès deux na- 
tions. M. de Broval parlait bien espagnol. Il avait 
résidé à Madrid , où il avait eu occasion de con- 
naître le général Alexandre Berthier. Celui-ci ne 
lui avait pas dissimulé son peu. d’estime pour les 
talens militaires de Bonaparte , auquel il parais- 
sait ie croire bien supérieur. M. de Broval pensait 
même qu’à l’époque où il avait vu ce général, il 
n’eût pas été difficile de le déterminer à enti’er 
dans une lutte contre les consuls. Au reste, il 
assurait que Berthier était un de ces hommes peu 
nés pour jouer un premier rôle , mais très-propres 
à le faire joüer à un autre. 

M. rie Broval voyait dans le' plus grand silence 
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et avec line infatigable activité MM. Frère, le mi- 
nistre espagnol don' Francesco de Saavedrà , Jo- 
vellanos , Garay , et quelques autres personnages 
marquans. Toutes les fois qu’il venait chez moi , 
il ne manquait pas de m’iuvitcr à presser le goü- 
vernement de se donner un chef à lui-même , ainsi 
qu’à l’armée. C’était en vain que je lui représen- 
tais combien j’avais peu de moyens pour tenter 
d’aussi sérieuses démarches. Je lui fesais observer 
que, dénué de toute espèce de caractère public, 
je ne pouvais pas raisonnablement aspirer à un 
succès aussi important. Il me répondait que j’étais 
accrédité par' le fait , et quç dans le moment 
présent où l’Espagne , attendait son sahit de l’Au- 
triche dont tout le monde me croyait l’homme , 
j’obtiendrais tout le crédit que je voudrais avoir. 
J’étais , autant que lui , persuadé de cette vérité ; 
mais j’ai pour principe, qu’un plan une fois adop- 
té , il faut , sans quitter la ligne , marcher avec 
opiniâtreté à son exécution. Le mien était d’arriver, 
en écartant tous les obstacles , à obtenir de l’in- 
fluence dans la direction des affaires militaires ; il 
eût donc, été trop- imprudent de me lancer dans de 
‘ nouvelles . difficultés , lorsque tant d’obstacles ab- 
sorbaient tous mes efforts. Enfin , après m'avoir 
sondé plusieurs fois sur les archiducs d’Autri'che , 
M. de Broval, devenu certain que je ne travaillais 
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pour aucun d’eux, me dit un jour, en affectait 
un efFort sur lui-mêmC : « Je vais vous paraître 
« bien hardi de m’expliquer devant un autrichien, 
« ainsi que je vais le faire ; c’est l’fcffet de la con- 
« fiance que vous m’inspirez. Eh bien ! je crois 
« qu’il importe pour le bien des affaires <le pla- 
« cer le prince Léopold , de Kaples à la tête du 
« gouvernement , et de faire donnner le comman- 
« dement général des armées au duc d’Orléans : 
« aidez-moi du moins dans ce qui concerne le 
a duc. » 1 '• 

* I 

Je'lui répondis que j’étais convaincu de la nécés^ 
sité de donner un chçf unique aux armées ; que 
j’empjoierais tous mes moyens pour y parvenir ; 
mais que je ne me permettrais jamais de dési- 
gner ce chef. M. de Broval , satisfait de ma ré- 
ponse , me recommanda de ne rien négliger pour 
déterminer la résolution de cette précieuse élec- 
tion, et il se chargea de faire tomber le choix 
sur le duc. 

En attendant, l’opinion se foi^maità mon égard ; 
et, sous le rapport militaire, je n’^vais point à 
m’en plaindre. Je ne négligeais., à la vérité, au- 
cune occasion d’appliquer aux évériemens les 
faibles connaissances que m’avaient données et 
l’expérience et une assez sérieuse application. 
Je n’ignorais pas que, dans les révolutions , 
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la voix publique fait loi ; que le peuple est l’or- 
gane par lequel il faut fâire parvenir ses idées 
aux gouvernémens pour lés contraindre à le? faire 
exécuter. Je savais surtout qu’il faut gagner les 
orateur? de . ce peuple je parle de ces hommes 
qui , sans qu’ôn puisse, s’eri rendre raison , devien- 
nent les ressorts de cette incohérente machine. Si 
j’avais méconnu cette vérité , les assiduités du 
ministre d’Angleterre chez le père Gil me l’au- 
raient dévoilée. . - 

Religieux de l’ordre des clercs mineurs , le père 
Gil était aimé du peuple , et la terreur de la Junte 
suprême. La nation lui devait l’effervescence , 
même le principe de la révolution dont Séville 
peut être considérée comme le berceau. 

V Nourri dans le cloître, le père Gil en avait l’ac- 
tive intrigue : s’il avait été élevé dans le monde , 
il l’eût peut-être étonné par l’audace de ses entre- 
prises. Un. tel caractère , quoique séquestré des 
hommes , ne pouvait rester indifférent et passif 
au milieu de leurs convulsions. Jeté dans les 
partis <|ui avfÿent eu da velléité de lever la tête 
contre le prince de la Paix , Gil s’était vu plon- 
ger dans l’abîme d’un couvent de correction. Quel 
autre traitement eût été plus propre à enflammer.' 
ce caractère naturellement inflammable ? Aussi , 
la postérité sera-t-elle en droit de croire que la 


Digitized by Google 



bu bAnOA DE CIIOSSARD. 


3a 1 

vengeance personnelle , autant que l’ainour de 
son roi et de son pays , lui fit arborer l’étendard 
sous lequel le peuple se ralliait et s’échaufTait à sa 
voix. • . ' , ■ • 

A peiné apprend-on l’arrestation de Ferdinand, 
que le révérend père joint au comte de Tilly bon 
moins ardent que lui , parcouW les'rues, criant 
aux armes l 11 rédige, dans son style véhément, 
Une proclamation qü’il porte à l’imprimeur. Ce- 
lui-ci tremble , et'refuse sa presse : Gil, en hur- 
lant, prononce ces paroles terribles : « Si vous 
« n’imprimez pas , j’appelle le peuple ; je voiis 
« fais saisir et pendre à la minute. » Une heure 
après , les murs de la ville étaient couverts de 
placards. ' * 

Une junte se forme dans la ville , et si sa ré- 
vérence n’en est pas le président , au moins en 
devient-elle le membre le plus influent. Dès-lors , 
la tête du religieux n’est plus qu’un volcan dont 
l’explosion lance continuellement et projets et 
menaces , sans que sou âge septuagénaire puisse 
en refroidir le foyer : aussi son Organisation , trop 
faible pour la force de ses idées, enhardissait-elle 
ses ennemis à l’accuser d’un commencement d’a- 
liénation. Ce pieux cénobite était vraiment un de 
ces hommes que les siècles enfantent pour les ré- 
volutions. 

ÏOJIE III. 21 


Digilized by Google 



3a2 MÉMOIRES MILITAIRES 

Des hommes de toutes les classes s'assembiment 
deux f(Ms par jour çhez le père Gil. Us n’en sor- 
taient que pour aller répandre parmi les frères 
et amis les pensées , ou plutôt les ordres de l’en- 
thousiaste religieux. Après midi , dès que son- 
nait une heure , le ministre d’Angleterre arrivait y 
et le révérend père et lui étaient alors tout seuls 
^ conférence > 

J’étais- à Séville depuis quelques semaines, et 
je n’avais point encore vu le père Gil : c’était une 
maladresse ; je le sentais. Je voulais bien le re- 
chercher ; mais je voulais que ce fût sans éclat. 
Ënfiti, je me décide à me rendre chez lui, en 
clioisissant cependant le moment où nous pouvions 
être sans témoins. J’entre : à la pâle lueur d'une 
lampe qui éclairait sa modeste cellule , à laporte de 
laquelle un frère m’avaitlaissé, j’aperçois le véné- 
rable religieux , les yeux attachés sur son bréviaire ; 
md harangue était étudiée : je commence : a Jamdiîi 
« cupidus eram hune celebèrrimum cognoscere vi- 
« Tum qui padre ,Gil vocatur. ' » Il lève la tête, 
me regarde , répond avec emportement : « Par 
«..Dios santo , Senor.. . Prego el santissimo rosario. * » 

■ Il 

' Je’ désirais depuis long-temps connaitre l’homme 
très-célèbre qui s’appelle le Père Gil. 

’ Par Dieu saint , Monsieur , je prie le très-saint rosaire. 
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Puis les yeux retombent sur le livre , et les lèvres 
recommencent leur jeu, £n même temps , un mon- 
sieur, tapi dans un angle de la chambre , le doigt 
sur la bouche en signe de silence, m’invite de 
l’autre main à m’asseoir : j’obéis. Sa prière ache- 
vée , le bon père vint cordialement à moi : je me 
nomme. Aussitôt , me serrant dans ses bras , il me 
reproche avec hooté de n’avoir pas plus tôt fait 
sa connaissance. 

N’étant étranger à aucune des mesures qui 
pouvaient, sauver sa patrie , le père Gil avait in- 
diqué au peuple des moyens de défense. Ces 
moyens de, défense se trouvent répétés presque 
mot à mot dans les instructions au peuple que le 
maréchal Davoust publia avant l’ouverture de la 
campagne de i8i5. La communication que m’en 
donne le religieux nous met sur-le-champ en rap- 
port d’ouvrages , et j’échange contre les siens 
ceux que j’avais déjà consignés entre les mains 
du ministre des affaires étrangères. Deux ou trois 
jours après cette entrevue, je reçois une lettre du 
père Gil, par laquelle il me somme, comme au- 
trichien , et me conjure ,.par le dévouement que 
je porte à la cause espagnole, de remettre au mi- 
nistre de la guerre et à la Junte militaire les ca- 
hiers que je lui avais confîés : il me prévint, au 
reste , que lui-même allait les envoyer. Il ne s’en 

21 .. 
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tint pas là; il les adressa aussitôt à son estimable 
amr le' 'général Castafios, retiré à Algesiras, vic- 
time des injustices d’un peuple en t'évolution. Je 
ne tardai plus à être invité,' par un billet que 
m’écrivit dôn Martin de Garay , à me rendre chez 
le ministre dé la guerre pour assister aux séances 
de là section. ‘ ■ • 

OoiSaura qiie la Junte suprême du gouverne- 
ment s’était divisée en sections, qui comprenaient 
les.affaires étrangères , la gueire , la marine , les 
finances, les grâces ou justice, et l’intérie'^ur.' Cha- 
que section s’assemblait chez le ministre du dé- 
partement , et l’un des membres rapportait en- 
suite, én Junte générale, les alîairés et l’opinion 
de la section. Chaque section comptait cinq ou 
six membres. Telle est d’ailleurs la marche que 
tiennent , dans leur mode de ’gouvernêr, tous les 
pays en révolution. ' ' 

Puisque tout se rapporte au maître que je ser- 
vais , et que rien ne peut m’être personnel, je 
ferai remarquer que mon admission aux séances 
d’une section de l'a Junte suprême était la dis- 
tinction la plus flatteuse. Le ministre d’Angleterre 
n’avait obtenu cpfavec infiniment de peine séance 
à la Junte : aucun autre ministre étranger n’y fut 
admis. 
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CHAPITRE XXIX. 

Composition de la section de guerre. — Caractère des 
membres les plus iitfluens. — Lecture ' d’ua système de 
guerre proposé pour les espagnol^. — On demande qu’il 
. soit traduit eu langue espagnole. — Le chevalier de 
Pizarro , depuis ministre du roi Ferdinand i se charge 
de la traduction. — Invitation de proposer à la junte 
les opinions qui seront convenables aux circonstances. — 
Manque de fusils pour armer les recrues. — Moyen d’y 
suppléer. — Nouvelle forme de bayonnette applicable 
à l’escopette du paysan espagnol. — Bataille de Medellin 
. gagnée par le maréchal ' duc de Bellune. — Création 
d’une junte de généiÿinx. — Lettre à Don Martin de 
Qaray sur la Siepa Morena.— Invitatioh d’assister aux 
séances de la junte des généraux. — Caractère de ceux 
qui la composent. — Résolution de la junte .sur la 
formation des armées. — Ordre aux généraux de s’abs- 
tenir de livrer bataille. — Proebaine arrivée d’une ar- 
mée anglaise' eu Portugal. 

. • . « 

Quatre membres de la Junte suprême for- 
maient la section de guerre. L’un d’eux , le comte 
de Tilly, étant en mission , je n’en vis que- trois. 
Ils avaient choisi pour directeur et leur rappor- 
teur à la junte générale le marquis de Campo 
Sagrado. L’un des deux autres membres n’avait 
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jamais porté les armes, et le troisième n’avait 
servi que fort peu de temps : je n’en parlerai donc 
point. 

Le marquis deCampo-Sagrado était compatriote 
.et lié d’amitié avec don Gaspar Melchior de 
Jovellanos , dont il avait partagé les persécutions 
sous le précédent gouvernement. Élevé dans l’ar- 
tillerie, il y avait puisé de grandes connaissances ; 
on découvrait en lui beaucoup de douceur, d’a- 
ménité, un grand aniour pour son pays et un 
jugement sain. Â ces qualités il en joignait d’au- 
tres non moins essentielles : dégagé de toute pré- 
vention, il écoutait avec bonté, et ne repoussait 
•jamais les avis qu’il croyait justes; adoptait-il 
une opinion , il n’était pas facile de l’en faire dé- 
partir. En général , il ne manquait point <Topi- 
niâtrèté; mais, ouvert et communicatif, il ne me 
donna jamais sujet de me plaindre de sa réserve. 
Je crois qu’il aimait peu le travail ; aussi conve- 
nait-il qu’il était loin de se croire un .grand capi- 
taine. A l’époque de la révolution , retiré du ser- 
vice , il vivait dans sa province , où les élections 
du peuple le promurent au gradeide lieutenant- 
général des armées. 

Le ministre de la guerre , Don Antonio Comel , 
par un contraste absolu, était rebours, bourru, 
repoussant, nullement communicatif, mais imper- 
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turbàble dans la bonne ou dans la' mauvaise for- 
tune. 11 avait vieilli dans le métier des armes. 
Odieux à l’armée , il n’avait point de partisans. 
Or , comme les réputations sont, dans_les révo- 
lutions , l’ouvrage des partis, il me serait bien dif- 
6cile de prononcer sur celle de ce ministre. Je l’^i 
vu souvent sans pouvoir le démêler à fond. Cepen- 
dant je croirai , en dépit des malveillans, que le 
principe, de sou caractère était une austère probité 
et une infatigable application. 

Ce fut en présence des personnages que je viens de 
nommer, que je fos appelé à lire les maximes que 
je m’étais faites pour la guerre d’Espagne , et que 
j’avais , en arrivant à Séville, remises à Don Mar- 
tin de Garay. Comme • ces maximes n’étaient 
qu’une conséquence de l’opinion que je m’étais 
formée depuis long-temps sur la manière de con- 
duire la guerre contre Bonaparte et ses armées, 
ce fut cette opinion que je développai la pre- 
mière. Je l’ai déjà fait connaître ‘ : on sait qu’elle 
résultait d’idées générales applicables dans tous 
les pays et à tous les peuples qui avaient à com- 
battre l’ennemi devenu commun. J’ai dit , de plus , 
que ce n’était là que le précis d’un plus grand dé- 
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veloppement que j’avais, soumis en i8o5 aux ar- 
chiducs Charles et Jean. 

On aura pu remanfuer qu’en. i8o6 , Sa Mar 
jesté le roi de Prusse et le général en chef baron 
de Beningsen avaient accprdé Jeur suffrage à 
cejtte manière de - voir ; je cnis donc pouvoir la 
présenter avec d’autant plus de confiance aux es^ 
pagnols. Mais je sentis que , dans la situation des 
choses f c’était offrir trop de vague ; c’est pour>- 
quoi j’avais cherché à particulariser cette opinion 
pour les temps et pour les lieux , en, l’analysant 
dans une série de principes dont l’ensemble, for- 
mait un système de guerre. Je continuai ainsi ma 
lecture : 

« Mais les principes d’après lesquels doit , à 
mon avis , être conduite la guerre en Espagne y 
sont : - 

tf i.“ Eviter toute espèce de grands combats et 
de batailles générales , en adoptant un système 
dejnouvemens partiels, tant avec des corps pai^ 
ticuliers qu’avec des corps d’armée ; noun-ir les 
harcellemcns, les attaques de nuit , les escarmou- 
ches; en un mot, exécuter toutes les. opérations 
du partisan , ce qui constitue la petite guerre : ces 
manœuvres tendent à ruiner les armées ennemies 
par les fatigues , les maladies et les pertes insen- 
.’sibles. 
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U Un tel système exige que l’on abandonne à 
l’ennemi la plaine, ou, pour mieux dire, qu’on 
ne la lui dispute que. faiblement par la résistance 
de la principale armée anglo-espagnole. Cette ar- 
mée , soit en se retii’ant, soit en manœuvrant par 
sa droite ou par sa gauche , renouvellera la cam- 
pagne que fit le maréchal de Berwick en i yo6. Ce 
général dit, dans ses Mémoires, que les deux ar- 
mées firent, pour ainsi dire-, le tour de l’Es” 
pagne 

« 2 ." Faire , des débarquemens et opérations 
de mer, une base de système. 

« 3-" En abandonnant ainsi la plaine, on pro- 
fitera de la constitution topographique du pays 
pour s’acharner à ne jamais céder les chaînes de 
xnontagnes. Ce, principe , laissant à l’ennemi 1 r 
possession des Castilles , de Léon et de la Man- 
che , donnerait aux manœuvres un caractère con- 
centrique ou de manœuvres de la circonférence 
au centre. . , , 

« De ces principes fondamentaux résultent : 

« I.” L’établissement des pivots pour les an- 
glo-espagnols, à l’est en Catalogne , et à l’ouest 
sur les frontières de Portugal. 


‘ Mémoires du maréchal de Berwick , t. I.” ,, 

page 371, 
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« 2 .° Les montagnes seront retranchées sur 
les crêtes et aux points de jonction des chaînes ; 
les vallées ne seront occupées que par des corps 
retranchés en échelons dans les endroits leà plus 
resserrés. 

« 3.® La plus grande partie des ponts sera 
détruite ; on ne, conservera sur chaque rivière que 
ceux que k nâture défend, en offrant un dëhlé 
commandé par des hauteurs qui enfilent le pas^ 
sage ou qui forment un concave en s’attachant à 
des chaînes. 

« 0*1 rompra le plus de routes qu’il sera 

possible au moyen de la mine, dont le jeu ob- 
struera. facilement le passage en renversant les 
rochers ; mais l’on conservera les chemins diffi- 
ciles qui seraient côtoyés par les montagnes ou 
qui suivent les côtes de la mer. On saisira les 
hauteurs sur lesquelles passe une route qui tra- 
VCT^ une plaine, et là on s’établira par un re- 
tranchement : ainsi sera barrée la plaine. 

« 5.° Reprendre les rives de l’Ebre par des 
débarquemens qui partiront de Majorque : cette 
expédition est nécessaire pour ôter à l’ennemi 
cette grande base d’opérations. Le point de 
débarquement doit êti*e pris à l’abri des mon- 
tagnes. ^ 

« 6.” Faire du Ferrol un point d’établissement 
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d’où les ddbarquemens partiront pour obtenir» 
au nord-ouest, les mêmes résultats que Majorque 
produirait au nord-est. 

« 7." Il suit du principe précédent , qu’il fau- 
drait avoir, dans la Méditerranée, un corps de 
dix ou douze mille hommes constamment embar- 
qué. Ce corps serait soutenu par des chaloupes 
canonnières et des bâtimens légers qui longe- 
raient continuellement la côte. Cette même me- 
sure serait prise dans l’Atlantique : Majorque et 
le ’Ferrol seraient les points de ravitaillement de 
ces deux corps. 

.« 8'.’’ Attaquer l’ennemi dans les temps de 
pluie , parce qu 'alors le débordement des rivières 
et les teri*ens isolent les corps ; tandis que , d’a- 
près le système d’établissement sur les monta- 
gnes, les alliée peuvent se réunir en forces quand 
l’ennemi est réduH à des défenses partielles. 

« 9.® Dans les plaines, établir des postés prin- 
cipaux derrière les grands ravins et fondrières , 
que l’on retranchera avec soin. 

a I O.® Occuper peu de viHes , mais beaucoup 
de postes : parce que les postes peuvent se dé- 
fendre jusqu’au dernier homme , et qu’il n’en est 
pas ainsi des villes. D’ailleurs , on crée la finre 
du poste quand il faut , au contraire s’assujettir 
aux formes et aux besoins de hi ville. 
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« II.” Maîtriser le cours des rivières 'en se 
fortifiant à leurs sources sur les montagnes, et 
en s’appuyant , à leur embouchure , de tous 1^ 
moyens maritimes : il résulte de là que l’ennemi 
est privé de toute base d’opérations; 

•« la.” Lorsqu’une chaîne de montagnes vient 
se terminer sür un point de la côte , il faut y for- 
mer un établissement , parce qu’alors on a un 
point de débarquement. 

« i3.” Faire dépendre la possession des ra- 
meaux partant des montagnes de la possession 
du point le plus élevé sur la crête mère. 

« 14 .° Bien étudier les contours des chaînes 
qui entourent les provinces, et connaître à fond 
le point où ces chaînes se rattachent aux autres 
chaînes qui vont dans les provinces limitrophes. 

« i5.” Diviser toute la masse armée en Espa- 
gne en masse générale et en masse particulière : 
l’armée de ligne est ce qu’on appelle la masse 
générale. Les masses particulières seront les ar- 
mernens de province. Chacune de ces deux masses 
distinctes doit avoir sa tactique particulière ou 
manière de foire la guerre. Les masses particu- 
lières et provinciales soutenues de quelques trou- 
pes .de ligne , comme réserve oiç soutien , font une 
guerre de partisans , de pandours ou miquelets. 

« La masse générale, ou armée régulière, fait 
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une guerre de mouvemens , en allant de camps 
retranclies en catnps retranchés. Elle condiritune 
guerre défensive, active : c’est-à-dire que, tou- 
jours enfermée derrière des retranchemens , elle 
fait journellement attaquer l’ennemi par de gros 
corps sur différens- points ; elle le harcelle jour- 
nellement par des escarmouches ; elle attaque ses 
postes dans la plaine; et , qüand il veut ta forcer 
à une bataille, elle change son camp. Si die par- 
vient à forcer l’ennemi à se diviser, elle attaque 
ses portions avec son tout. Enfin , l’armée doit 
se regarder comme étant l’appui des masses pro- 
vinciales ou le tronc auquel ces différens raineau.x 
s’attachent. ( 

« i6." L’armée doit être divisée en cofps 
principal, corps détachés sur les ailes et en avant, 
et en réserve générale. 

« 17.° Lorsque deux chaînes de montagnes se 
séparent , on cherchera le point te plus avanta- 
geux dans la vallée qui les divise ; et là, on 
créera un poste que l’on retranchera par tous 
les moyens de la fortification de campagne. 

« i8.° Faire, des chemins qui longent les 
côtes , une communication environnante contre 
les ennemis : ce qui nécessite une multitude de 
petits bâteaux armés et de bons postes occupés 
de distance en distance. 
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« 19.° S’attacher, dans les petites villes ou 
villages, à retrancher les couvens, et sur les 
hauteurs , les vieux châteaux. 

« ao.° Conformément à l’introduction de ce 
système , l’étude du pays consiste à hien connaî- 
tre les montagnes , leurs crêtes , la manière dont 
les différentes chaînes se lient ensemble , la lar- 
geur de la vallée qui sépare deux chaînes, les 
rivières principales, surtout celles qui coulent 
dans les plaines , leur largeur , leur profondeur , 
la nature de leurs rives , les temps où elles ont 
des crues et où elles sont guéables. Il faut bien 
connaître les plaines , savoir : si le sol est solide 
ou facile à être rompu par les pluies ; si elles 
s’éloignent toujours également des montagnes; 
si elles sont coupées par des haies , des fossés ou 
des navilles propres à arroser des héritages ; si 
elles ont des villages ou des couvens susceptibles 
d’être retranchés ; s’il y passe des routes ; si ces 
routes traversent des collines. Il faut s’informer 
de la situation , de l’étendue et de l’épaisseur des 
bois aussi bien que des m^ais. 

U La reconnaissance des vallées se lie à celle 
des plaines. En parvenatit à bien connaître tous 
ces détails dans chaque province , on parviendra 
facilement à bien conduire la petite guerre. 

« ai.° Chaque province doit avoir, d’après la 
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conformatioa de son territoire et le gënie de ses 
habitans, une manière de faire la guerre qui ne 
diffère que par des modiBcations seulement du 
système fondaniental , qui sera celui du partisan. 

« Après avoir réduit la forme de chaque . 
province au triangle ou au carré., il faut , dans 
le carré , chercher une diagonale donnée par uue 
chaîne de montagnes ; c’est-à-dire, il faut voir si 
la province est traversée diagonalement par une 
semblable chaîne? 

« Dans la province dont le territoire présen- 
terait la forme du triangle, il faut prendre pour 
base la chaîne qui parcourt un pays voisin qt s’éta- 
blir fortement aux deux angles qui se lient à cette 
chaîne. 

a La diagonale dans le carré , et la base dans 
le triangles sont les communications naturelles 
qui serviront à réunir rapidement et à former 
un ensemble des forces agissant isolément dans 
les provinces. 

« a3.° Quand on coupera une route qui pas- 
sera entre des rochers, il faut s’assurer si les crêtes 
ou le revers de ces montagnes sont praticables. 

<c 24-° Quand on se déterminera à attaquer 
un corps resserré entre des. montagnes , il faut 
avoir d’abord rompu les vallées par lesquelles il 
communiquerait avec d’autres corps , ou pourrait 
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recevoir des secours. Oh rompra une vallée eû 
faisant jouer la mine sur les deux, bords de la ri- 
vière qui la traverse. 

a a 5 .® Se souvenir que Feuqùières ' fait re- 
marquer que toutes les montagnes ont des cols , 
à la faveur desquels on peut- masquer la marche 
des corps qui doivent faire des jonctions entre 
eux. Cette observation apprend à se mettre en 
garde contre l’ennemi et à se ménager le moyen 
de le surprendre en forces supérieures. 

cr 26." Il faut, en Aragon, s’établir sur le 
point d’où partent les eaux et s’y fortifier en em- 
ployant toutes les res.sources de la fortification 
passagère. 

« 27.° Ne pas perdre de vue que les points les 
plus essentiels à occuper dans chaque province , 
sont ceux qui donnent \a faculté de parcourir 
tout le pays par les montagnes, et qui lient cette 
province avec les provinces voisines. C’est d’après 
ce principe qu’il est important de connaître les 
directions diagonales par. les montagnes, afin de 
prévenir l’ennemi partout. 

a 28.° En divisant l’armée principale en trois 
corps dont le plus fort est au centre et les deux 
autres quelques milles seuleinent en avant des 


‘ Mémoires de FeuquIères. 
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ttUes,- on présente à l’ennemi un carrë ouvert. 
I.æ corps principal doit être de cinquante mille 
hommes, au moins : jamais au-dessus de soixante 
mille ; j’excédant des forces armées donnera les 
corps détachés sur les ailes et la réserve générale. 

a Ne . jamais tenir dé corps dans des 
vallées sans qu’ils soient couverts à ^droite et à 
gauche, sur les* montagnes , par des masses xégu? 
hères ou irrégulières. , . 

«• 3o.° Il faut tout tenter pour reprendre les 
Pyrénées, dès qu’on aura acquis la certitude que 
l’Autriche a commencé la guerre. Cependant , il 
faut observer que cette manœuvre hasardeuse et 
décisive ue doit avoir lieu que quand l’armée 
ennemie, déjà épuisée et affaiblie, en permet- 
tra le facile succès. Cette reprise des Pyrénées 
devrait être exécutée par le débarquement des 
corps armés partis de Majorque et du Ferrol. Il 
ne serait 'point nécessaire 'de les composer tota- 
lement de troupes régulières. Ces corps, destinés 
à des coups de main , doivent avoir des em- 
barcations de gabions, fascines et chevaux de 
frise, pour élever des retrànchemens en toute hâte. 
Ces corps sont appelés à rompre , par la mine , • 
les communications avec le pays de l’eimémi ; à 
n’occuper ensuite que quelques points essentiels 
qui seront indiqués quand on parlera des ooéra- 
Tome in. 22 
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lions particulières à chaque pays , adaptées à sa 

constitution topographique. • 

« Je crois que ce, principe doit trouver son 
application dans les mois de juin et de juillet, 
époque à laquelle l’ennemi , déjà ruiné pnr les fa- 
tigues .de la petite guerre et par les attaques par- 
tiales qui en auront été Tâme , deviendra incapa- 
pable de résister 'à l’action du climat dans les 
mouvemens auxquels on saura l’obliger. 

a 3 1 .“ Ees paysans armes doivent porter beau- 
coup 'de pelles et de pioches pour se retrancher , 
én Biscaye surtout, où les châteaux offrent d’ex- 
cellens postes. 

« 32.° Comme les chaînes de montagnes ne 
peuvent être séparées que par les rivières qui 
forment les vallées, il faut remonter' ces rivières 
jusqu’à leur source. Ce point est celui de jonc- 
tion des montagnes qui séparent les -rivières : il 
faut donc le retrancher. ■ 

« 33.° Donner à toutes les manœuvres l’ap- 
pareUce de couler par les flancs de l’ennemi , sur 
ses derrières, pour couper ses éommunicatipns 
avec son pays ; mais en manœuvrant ainsi , il 
faut toujours tenir à l’ouest la branche des Pyré- 
nées qui communique avec le Portugal. Cette 
manœuvre doit également être faite à droite par 
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les corps placés en avant des ailes ou par les ar- 
méniens de province. 

a 34-" En s’appliquant constamment, d’après 
le^'principe précédent , à tournoyer sur le^ flancs 
de l’ennemi , on n’aura point à craindre d’être 
compromis «ur ses derrières , parce qu’on sera 
couvert par les armemens maritimes et par les 
attroupemens armés qui parcourront les monta- 
gnes parallèles au rivage. 

« Mais si l’on parvient à acculer l’ennemî à 
ces montagnes , il aura tout à redouter , parce 
qu’il ne pourra pas profiter des routes qiii lon- 
gent la côte , et qu’il se trouvera dans l’impuis- 
sance de se procurer des vivres , qu’il ne pourrait 
recevoir que pdr mer. 

« Le développement d’nn plan d’opérations 
donnerait tous les çclaircissemens que ce principe 
pourrait exiger. 

tt 3^.” Avoir un système de marche , de cam- 
pement , de position d’avant-garde et de forme de 
retranchemens lequel doit être déduit du sys- 
tème fondamental et dç la tQpograjdiie générale 
et particulière à chaque, contrée. 

a 36.^ Ne jamais ^marpher .ou livrer de .ba- 
taille sans avoir d’avance fortifié des points en 
ariière. • . .. 

22 .. 
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« 37." Attaclier aux difTérens corps , des pay- 
sans pionniers. 

« 38." Prendre les champs de bataille entre 
les avantigardes et le camp. Ce champ de bataille 
doit avoir été fortifié à l’avance sur lés points 
qui auront été désignés par les accidens ' du . ter- 
rain et par les manoeuvres qui séront supposées 
devoir être faites par les deux partis. - 

« 39 .° Ne poser les avant-gardes que trèsr 
rapprochées de l’armée. , 

« Former un corps de guides pour l’ar- 
mée en général , et en particulier pour les pro- 
vinces. Ce corps doit se composer des meilleurs 
contrebandiers , tant à pied qu’à cheval. 

« Ne pas mettre en unifprme toutes les 
levées , afin que , par l’armement des gens vêtus 
en liahit de paysan , l’ennemi croie que tout le 
peuple est levé eu masse contre lui : çe qu’il re- 
doute extrêmement. , 

a 4*-” Porter beaucoup de canons de mon- 
tagne. , ' . 

« 43-" Si on veut comparer la guerrè d’F.s- 
pagne à la guerre de la Vendée, à laquelle elle 
est totalement ressemblante par la cause et par 
ses arUaemens , on trouvera la guerre d’Espagne 
exposée aux inconvéniéhs qui amenèrent la ruine 
des Vendéens. ' 
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.« Oo se rappeUei^ que la guerre de l’a Vendée 
prit Une fin malheureuse., parce que les chefs 
voulurent commander des armées indépendantes ; 
qu’ils, s’obstinèrent à ne vouloir se donner ni 
mas§« principale ni général en clief. On tirera 
sans doute de cette observation une conséquence 
utile pour l’Espagne. 

' « Le plan d’opétntions que doivent exécuter 
les ‘armées est la dernière conséquenee qui reste 
à déduire du système général qui vient d’être 
soumis. Il faudrait, avant tout, diviser la masse 
totale armée en Espagne , en masse principale 
et en corps particuliers. Il serait riécessaite de 
marquer les bases d’opérations que chacun de 
ces corps doit adopter. Il faudrait indiquer les 
mouveraens que , dans tout cas de guerre , 
chaque corps devrait exécuter; Ces mouvemens 
doivent être combinés en raison du but d.e la 
campagne , en raison du système de guerre qu'dn 
adopte, en raison du système que l’on sait être 
celui de l’ennemi ; et enfin, en raison des mou- 
vemens que celui-ci doit nécessairement faire. 

« Convaincu de mon peu de connaissances , 
mais plein dé confiance dans mes longues médi- 
tations sur ce sujet, je pourrais offrir tin plan 
d’opérations qui , peut-être , servirait ' de base 
aux gens de guerre plus capables -et plus instruits. 
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que moi.' Cepeodaut , je ne le présenTcrai qu’au- 
tant qu’on m’aura fait connaître qu’il- serait 
agréable. 

« Il est nécessaire d’observer que , pour tracer 
avec justesse des opérations , et poiir concevoir 
raisonnablement un plan de campagne , il serait 
indispensable qu’on me communiquât franche- 
ment les ressourcesde toute espèce dont l’Espa- 
gne peut disposer. Dans tout état de éhoses * je - 
proteste qu’on ne doit pas s’attendre à une heu- 
reuse issue, si., avant tout, on ne se propose pas 
un but ; si ou ne se forme pas un système de 
guerre , un plan d’opérations fixe et solide , sans 
se contenter de s’abandonner chaque jour aux 
chances du moment ». 

Ma lecture achevée, sans attendre dé réflexions, 
je me levai pour prendre congé de l’assemblée. 
G’est alors que le marquis de Câmpo-Sagrado ' et 
le ministre me prièrent de faire traduire en es- 
pagnol ce qu’ils venaient d’entendre. En me re- 
conduisant, le ministre m’invita à reparaître tou- 
tes les'fois que j’aurais quelques idées à proposer. 
Cette invitation promettait à ines travaux les suc- 
cès que je voulais qu’ils obtinssent. J*avais renou- 
velé connaissance avec le chevalier de Pizarro % 

' Au jourd'liiii doyen du conseil de guerre. 

’ Le même qui lût ministre dû roi Ferdinand en iSiy. 
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que j’avais beaucoup vu à Vienne , où il était 
secrétaire d’ambassade. J’allai lui rendre compte 
«le ce qui venait de se passer entre les membres 
de la Junte militaire et moi. Il voulut bien se 
cliarger de la traduc;tion qui m’avait été deman- 
dée , et cette traduction fut envoyée aux géné- 
raux! . 

Je ft’hésitai pa& à m’attacher au marquis «le 
Campo-Sagrado; j’y étais même porté d’inclination. 
Toujours plus expansif avec moi, il m’apprenait, 
sans me tromper, l’état journalier des affaires mili- 
taires. Il me disait, à regret, que le nian(]ue «le 
Üisils pai'alysait deux cent mille hommes , qu’il 
serait .facile, sans peser surla population, de met- 
tre sous les armes. M. de Garay me tenait le 
même langage. Il n’y avait pas de régiment «[ui 
n’eût dans'soq dépôt un nombre de reerues pres- 
que égal à son état de campagne. Je savais «;ue 
les magasins étaient . encombrés de piques dont 
on ne faisait aucun usage. Je proposai d’aug- 
menter sur-le-cliamp l’armée d’un tiers, au moyen 
de piques dont on afinerait un rang. Les espa- 
gnols avaient conservé l’usage des feuX sur trois 
rangs , en faisant mettre genou à? tei re au pre- 
mier. Ce fut à celui-ci que je destinai cette .arnlc. 
I^a section de guerre écouta de; nouveau la nrttc 
dans laquelle je développais ma proposition. liC 
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marquis de Gampo-Sagrado et le ministre l’adop- 
tèrent pour armer le troisième rang ; mais le pro- 
jet envoyé aux généraux n’obtidt pas leur assen- 
timent. 

En réfléchissant encore, je vis que le paysan 
espagnol, malgré la -justesse avec laquelle il ti- 
rait , malgré sa légèreté et sa vitesse à gravir les 
montagnes, et malgré sa bravoure persodnelle, 
n’était pas à jeu égal -. a vec ' le tirailleur qui -lut 
était opposé. Le montagnard , après avoir' tiré 
son coup de fusil, restait sans défense j’offris 
d’armer d’une bayonnette l’escopette dont chaque 
paysan espagnol était pourvu dès son enfance. 
Cette bayonnette, fabriquée dans le genre de 
celle que, quelques années auparavant, j’avais 
soumise à l’examen de l’archiduc Charles , .avait 
été perfectionnée par l’adresse de l’ouvrier espa- 
gnol. Elle se soudait sur l’escopette , qu’elle pro- 
longeait de la longueur du canon ,- à côté duquel 
elle se repliait au moyen de la vis qui la fixait. 
Il ne fallait pas plus d’un quart d’iieure de travail 
pour l’appliquer à, l’escppette. Cette proposition 
eut le sort de la première. 

Pendant le cours de. ces événeraens , Cucsta , 
général plus bravoqu’habile et expérimenté, posté 
derrière la Guadiana, se faisait battre et dissoudre 
par le maréchal duc de Bellune. 
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Le CastillaR^ impénétrable dans ses desseins, 
marcha , le 23 m(irs 1 B 09 , de son quartier génér 
ral de -don Beneto , sûr la rive gauclie de; la Gua- , 
diana , jusqu’à Medellin. Aucun officier de son 
armée ne connut le projet qu’il avait formé. 
Vingt-cinq mille 'hommes , qui composaient ses 
forces, étaient répartis en ‘quatre colonnes. _ 

Entre don Beneto et Medellin règne une plaine 
dessinée, ainsi que toutes celles de l’Espagne, -en 
hassin contourné à l’est , par les montagnes de. ta 
Guadalupe , et à l’ouest par celles appelées Con- 
stantina : l’une et l’autre chaînes se rattachemt à 
la Sierra Morena. 

A l’apparition de Cuesta , son adversaire , maî- 
tre du pont de Medellin , fait déboudier ses trou- 
pes, et se met en bataille. . ■ 

I>e général espagnol qui , dans une parfaite 
immobilité, avait tenu pendant deux heures les 
Hiouvemens de l’e^inemi sous sa lunette d’ap- 
proche, sans entreprendre de les troubler, donne 
alors ordi'e à son armée de se déployer. Aucune 
disposition n’avait été fajte; rien n’avait été. cal-; 
culé : ni étendue du terrain ) ni distance entre 1 

les colonnes , ni formation de ligne , ni point d’ap- 
pui , ni manœuvres probables de la part de l’en- 
nemi , ni manœuvres à. exécuter de la -part de 
l’armée espagnole, ni ■ en^placement d’artiHerie. 
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. Kutre don Beneto et Medeilin , à distance à^eu- 
près Égale , le terrain est coupé pâr un ruisseau 
assez large et encaissé^ extrêmement difficile à 
passer pour toute espèce de troupe , et presque im- 
possible à franchir pour de la cavalerie sous un 
feu bien nourri de mousqueterie et de mitraille. 
Cuesta, loin de couvrir son frontpar un obstacle 
au^si avantageux , se porta en avant. . 

* L’armée espagnole appuyait sa dfoite à la Gua- 
diana,.et n’assurait- sa gauche que par de la ca- 
valerie. Le maréchal était trop habile pouf ne 
pas juger que son principal effort devait se faire 
contre cette gauche , dont il était en droit Je se 
promettre d’avoir bientôt raison. 

Le duc d’Albuquerque,commandantl’aile droite 
espagnole , dont les gardes wallones avaient la 
pointe , attaqua l’aile gauche de l’ennemi , et lui 
fit perdre du térrain. Cette division fit des pio- 
diges , et fut victime de 'son , courage. Enfin le 
moment arrive où la cavalerie ennemie entre en 
action : elle s’abandonne sur les escadrons espa- 
gnols qui fermaient la gaudie de leur armée. 
Ceux-ci, sans attendre la charge, tournent bride, 
et prennent la fuite. Cuesta veut arrêter le dé- 
sordre : renversé de. cheval ,par les fuyards , les 
cavaliers ennemis lé foulent aux pieds ; mais ils 
le méconnaissent , et se contentent de lui appli- 
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quer quelques coups de sabre mal portés. Il n’en 
fallut pas davantage pour donner an ' maréchal 
duc de Bellune une victoire complète^ et entrai" 
ner la perte de la division espagnole de la droite. 
Cependant, en faisant marcher avec liabileté oette 
division jusqu’aux portes de Medellin, peut-être 
un autre général eût-il profité des succès de sa 
droité pour faire tourner contre son adversaire 
tous les ' avantages qu’il avait remportés sur la 
gauche : mais il fallait un autre génie que celui 
de C'uesta. Dans cette hypothèse , la chance eût 
été prévue : quelque réserve , aussi bien .choisie 
que placée , en coupant les vainqueurs du gros 
de-leur armée , dont ils s’éloignaient dans la cha 
leur de leur poursuite, eût protégé et rendu dé- 
cisif le mouvement audacieux que la dixiité aurait 
continué. 

»» 

Cuesta , battu , dispersé , gagne ave’c peine le 
Puerto de Santa Cruz, où pendant plusieurs jours, 
il ne parvint pas à rassembler 'quinze' cents hom- 
me?. Dans son rapport à la Junte suprême guber- 
native , ce général eut la- forcé de.ne pas dissimu- 
ler sa défaite , qu’il attribua au lâche abandon de 
sa cavalerie : il annonça qu’il avait fait un exem- 
ple en ôtant un pistolet à chaque cavalier en 
signe d’opprôbre. Cette défection de la cavalerie 
étonna d’autant plus la nation, qu’elle s’était opé- 


Digitized by Google 



MEMOIRES MILITAIRES 


348 

rée par les vieux régimeos que le marquis de la 
Romana avait ramenés du nord.* 

Tout autre général eût été perdu dans l’esprit 
du peuple ; tout autre gouvernement aurait saisi 
awee empressement un prétexte plausible pour se 
défaire d’un général qui lui était incommode et 
dangereux.; mais le peuple plaignit Cuesta ■; et 
le gouvernement , «n l’élevant à la dignité de ca- 
pitaine général , répandit également des grâces 
sur ceux qu’il avait recommandés. 

La Junte suprême gubemative , frappée lUi 
mallieur qui' livrait à l’ennemi les portes de. sa 
résidence , sentit enfin l’importance ^e donner 
plus de combinaison aux opérations , plus d’orga- 
nisation à ses armées , plus de concentration dans 
les efforts. Un conseil de généraux , sous la dé- 
nomination de Junte principale militaire, fut, for- 
mé. Don Bonaventura Descalente , capitaine géné- 
ral, lé présida. Les membres furent les généraux 
Palacios , Llamas , Medjna et Matliuliana , chef du 
corps de l’artillerie. Un lieutenant-colonel y faisait 
les fonctions de secrétaire. Cette Junte devait dis- 
cuter, dans son sein , tout ce qui était relatif à. la 
guerre et à l’organisation.des troupes. Elle devait 
rapporter ensuite ses décisions à la section de la 
guerre, aux séances de laquelle elle était appelée. 

Certes , le moment était arrivé d’insister sur 
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tout ce (|ue j’avais proposé. Les ëvénemens 
avaient sanctionné' mes opinions : la frayeur uni- 
versellemènt répandue me prêtait son éloquence : 
aussi ne trouvai-je plus -que des esprits dociles. 
• Bientôt le marquis de Campo Sagrado me dit î 
a On vous priera de travailler avec la Junte des 
« généraux. » Le hasard servit encore' mes pro- 
jets : le consul de l’empereur à Séville venait de 
me faire connaître le marquis de Palacios , logé 
chez lui. Des discussions militaires avaient sou- 
vent lieu entre ce lieutenaat-génépal et moi. On 
l’amenait sans peine à Tavis qu’on voulait qu’il 
adoptât : dès qu’on lui persuadait que cet avis 
était celui qu’il avait ouvert...... Tant le levier d« 

l’amour-propre a de puissance ! Le marquis s’é- 
tonnait avec moi de voir les généraux ennemis 
suspendre le cours de leurs marches victorieuses, 
et laisser échapper l’occasion de dissoudre le 
gouvernement. Il est de toute certitude que Je plus 
faible détachement eût pu consommer cette dis- 
solution trois jours, encore après la bataille de 

> 

Medellin. Mais il n’est pas toujours au pouvoir 
du vainqueur d’apprécier l’état d’anéantissement 
auquel sa victoire a réduit son ennemi. Celle de 
Me<lellin avait e[té si promptement décidée , que 
le vainqueur de Cuestà ne pouvait pas soupçonner 
le délabrement dans lequel il l’avait jeté. -Il ne 
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faut donc plus s’étonner de ce que le giîiiéral es- 
pagnol parvint à gagner la Sierra-Morena et à 
prendre position à Monastefio. C’est alors que 
la Junte commença à sortir de sa stupeur ; que 
les prêtres accréditèrent la prédiction d’une rer 
ligieuse qui avait annoncé que les ennemis ne 
pénétreraient pas dans Séville : et la Sierra-Mo- 
rena fut considérée comme les colonnes d’Her- 
cule. • 

Quelque cruel qu’il soit d’arracher le bandeau 
qui couvre un mal dont on ne peut soutenir la 
vue, il eût été néanmoins criiiiincl de caresser 
cette erreur. Je m’empressai de m’élever contre 
œtte homicide sécurité. J’adressai à don Martin 
de Gara une lettre , dans laquelle je m’effor- 
çai de dévoiler les dangers que cachait l’immobi- 
lité de l’armée ennemie^ Je démontrai toute la 
possibilité qu’avait l’ennemi de tourner la Sierra- 
Morena par la Basse-Guadiana et le bas Guadal- 
quivir. 

« Puisqu’il semble , disais-je , être officiellement 
confirmé que la. cause de l’Espagne . est devenue 
commune à i’ Autriche , Votre Excellence me per- 
mettra d’apppler son attention sur le mouvement 
qn!on prête à l’armée ennemie. Elle voudra bien 
ne pas perdre de vue que je ne raisonne que sur 
des on dit. 
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• « On dit qii’après le dernier engagiemeht qui. a 
eu Heu entre les ennemis et les Espagnols' le ma- 
réchal de Bellune s’est porté sur Badajos. / 
a Pour juger un mouvement d’armée , il est de 
principe de le discuter sous les dilTérens rapports 
qu’il présente. Or., la marche dés ennemis sur 
Badajos présente trois objets : ou l’ennemi veut 
s’emparer de la place ; ou il veut attirer l’ar- 
mée espagnol» commandée par le général Cues- 
ta, dans une plaine pour lui livrer bataille .sur 
un terrain avantageux ; ou il cherche à venir par 
un terrain facile , tourner la Sierra-Morena et se 
plafcer entre Séville et Cadix , en se ménageant les 
moyens d’avoir un pont sur le Guadalquivir. Tels 
sont, si je ne me trompe, les différens projets 
qu’il est important d’analyser pour découvrir ^ 
s’il est possible, le véritable. 

« Les ennemis peuvent vouloir s’emparer de Ba- 
dajos : par cette place , ils créent un pivot qui 
soutient leurs entreprises ultérieures tant en Es- 
tramadoure qu’en Andalousie : ils établissent un 
magasin où ils amoncelleront les richesses de ces 
deux provinces ; ils occupent une forteresse qui 
leur livre le' cours de la Guadiana, qui leur 
donne un pont pour pénétrer en Portugal, et qui 
forme un rempart contre ce royaume. Cependant, 
ces avantages .ne seraient-ils pas plus illusoires 
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que réels? C’est ce qu’il est facile de prouver, 

^ » 

O Rejeté dans un rentrant du fleuve , Badajos 

est trop évidemment- éloigné pour -être le prvot 
dont il a été parlé. 11 ne peut également être 
d’aucun secours contre les mançeuvres qu’un ha- 
bile général espagtiol qui connaîtra son pays, 
sa nation , la nation ennemie et lagueri'e, con- 
cevra pcMir enchaîner la victoire, délivrer sa 
patrie et la rendre prépondérante -dans la coa- 
lition ■ 

Badajos ne peut servir de magasin , parce que, 
situé trop près d’Elvas , il nécessiterait des escor- 
tes qui épuiseraient l’armée ou la garnison» Sa 
position au-dessus d’Elvas prive également de 
l’avantage de maîtriser le cours de la GuadiaUa- 
Enfin , paralysé par -cette même proximité , Bada- 
jos , dans l’état présent, ne peut servir à l’eiinemi 
ni comme débouolié ni comme rempart contre 
le Portugal. Ajoutons à ces observations , la dif- 
ficulté d’un équipage de siège, l’impossibilité d’une 
.armée d’observation, et, nous concluerons que 
l’ennemi ma point pour but d’assiéger. Badajos , 
devant lequel ,-d’alleurs , il pourrait- être à cha- 
que instant troublé et attaqué par les forces qui 
manœuvreraient par le Portugal. 


* Ges manœuvres ont été précédemment exposées. 
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« DaD!> la s^onde hypothèse , noDs avons suppo- 
sé que le généraliennemi , en menaçant Badajos', 
situé dans une plaine baignée |)ar la Guadiana , 
fertile par conséquent en c]iamps de bataille 
avantageux , aurait eu pour but de faire sortir le 
général Cuesta de ses moiltagnes et de terminer* 
par une affaire générale la querelle de l’Andàlousie 
et de l’Estraraadoure ; mais le maréchal de BeU 
lune peut-il espérer que le général Cuesta se laisse 
une troisième fois séduire par l’impulsion de son 
grand courage ? Ne doit-il pas penser que ce géné- 
ral, n’écoutant à l’avenir que la suggestion du 
talent , adoptera un système moins brillant, il 
est vrai , mais plus sûr que celui des batailles ? 
Certes, pour peu que le général ennemi -réflé- 
chisse , il’ est certain, qu’il ne peut pas se flatter 
de réussir dans ce projet, j • ' 

«Venons donc au troisième cas, et' voyons,, si, 
en tournant Içs Sierras qui couvrent l’Andalousie , 
l’ennemi aurait la possibilité de venir se mettre 
entre Cadix et Séville.* » - 

« Pour résoudre cette question , interrogeons la 
carte, suivons la crête des montagnes et exami- 
nons avec attention la formation naturelle^ de 
toute espèce dé chaînes de montagnes. 

ttAu premier aperçu, la carte nous montre que 
l’on peut se porter de Badajos jusqu’à San-Lucar, 
Tome ih. . • a3 * 
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sur la Basse-Guadiana par un terrain ouvert et 
dégagé d’obstacles majeurs. Ëlle noqs' indique 
qu’à ce point semble expirer la chaîne de mouta- 
gnes qui sert de boulevard à l’Andalousie; et les 
principes de géologie nous convaincront que la 
carte, ne peut pas nous en imposer. Nous remar- 
querons de plus que le terrain qui , de San-Lucar, 
conduit sur la rive droite du Guadalquivir , conti- 
nue à s’Uiclinér de' manière à ne plus présenter 
bientôt quHine pente douce : là, les montagnes 
sont si peu escaf^ées qu’elles deviennent pratica- 
ble à toute espèce de troupès à cheval. 

' « Si BOUS portons maintenant nos observations 
sur les intérêts de nos ennemis;, ne croirons-nous 
pas qu’il leur Importe de se rendre maîtres au 
plus tôt , d’un point.qui donne de la vie au reste 
de l’Espagne ; qu’il leur importe de couper ra- 
pid^ent et par surprise, ce point de celui où 
•l’on pourrait déposer, à l’abri de toute atteinte, 
ce qm est précieux au gouvernement ; et delà ne 
serons-nous pas en droit de conclure qu’il im- 
porte aux ennemis de se saisir , au plus vite , de 
la. communication de Séville avec Cadix? 

a Si. nous étudions la tactique de l’ennemi , nous 
remarquerons que , tourner est son principe fa- 
vori ; et si nous çonsultons les règles de là guerre, 
nous saurons 'que jamais circonstanoe n’exigea 
mieux l’application de ce principe. 
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« Je a’examiîierai pas si- les moyens de l’enneini 
lui piermettent cefte^application, mais je suis per- 
suadé que tout la lui conseille. Je concluerai donc 
de ce que je viens d’exposer , que si la- marche 
de l’ennemi sur Badajos est vraie , ce mouvement 
a pour but de tourner U Sierra par un terrain 
Êivorable , et de ' pousser au moins ' un corps 
léger entre Cadix et Séville. Je peux être, dans 
l’erreur, mais je prie Votre Excellence d’appeler 
sur eette opinion l’attention de ceux qui ont dé 
l’influence dans le gouvernement.. » • 

Ces premières réflexions m’en inspirèrent de 
nouvelles sur- la Sierra Morena.< J’en fis- part' au 
marquis de Palacios qOi , dès le lei^emain , m’in- 
vita , au nom de la junte des généraux , à me 
rendre à leurs séances. Son billet portait : « Que 
« j’étais prié de me trouvera la junte militaire 
a pour y délibérer sur des affaires de guerre. » 

J’ai déjà nommé les -membres composant cefte • 
junte : j’ai dit que Don Bonaventura d’Escalaitte 
la- présidait. Né brabançon ou lorrain , après avoir 
été capitaine-général de Grenade., oü il s’était dis- 
tingué .par le boq ordre et l’organisation qü’41 
avait introduits parmi les , troupes de son com- 
mandement, Don Bonaventura venait d’êtrenommë 
capitaine-général des quatre royamnes.Plus cour- 
tisan que général , il ne voyait pas sans quelque 

a3.. 
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pëes T il fallait penser pour lui; mais il discernait 
le vrai , et il le protégeait. 

• Mathuliana » valétudinaire , travaillé d’un mal 
qui le mit bientôt au tombeau, n’assistait que 
rarement aux séances de la Junté'. J’ai regretté 
de ne pas l’avoir- assez connu ; on vantait ses 
talens.' Chef de l’arme la plus perfectionnée en 
Espagne , il est à croire que sa réputation n’était 
pas mensongère. ‘ . ' . ■ 

Quant à Médina , j’ignore qui l’avait porté au 
poste qu’il occupait : il s’endormait au milieu des 
discussions. ' 

« * 

Le secrétaire fît lecture de la note dont devait 
s’occuper la Junte. 

Dans f impossibilité de reproduire ici cette 
note , j’indiquerai les principes sur lesquels elle 
reposait, en rappelant la lettre que. j’avais adres- 
sée à M. de Garay. Ces principes me conduisaient 
à conclure que les ennemis fraiicliiraient la Sierra 
Morçna quand ils le jugemient à propos , en arri- 
vant à l’çst par le^ derrières de Cordoue et à 
l’ouest par le Bjis-Guadalquivir. Palacios se ren- 
dit à mon raisonnement; d’Escalante hésita à. se 
prononcer; Llamas jugeait la chose impossible : 
il était, réservé à l’expérience ale prouver , dix 
mois plus tard , que j’avais complètement aperçu. 
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la maQœuvre par laquelle devait être'forcée' uèç 
barrière qui n’était pas inexpugnaUe. 

A la Junte militaire , j’imitai à-peu-près la 
conduite que j’avais tenue à la sectiqn de guerre. 
Je levai le siège avant qu’on eût établi dès Sujets 
de,’^ délibération. Je voulais être* recherclié, en 
ôtant toute apparence de vouloir m’immiscerdans 
les alfaires. 

Quand le président me vit disposé à sortir ^ il 
me dit : « Vous êtes le maître , Monsieur, de pa- 
« raître ici ^and vous le jugerez à propos ». 
Mais on' aura sans doute remarqué que je n’aspi- 
rais point à devenir un membre de la Junte mi- 
lltairé : je cherchais à acquérir une confiance 
qui garantît l’admission de mes opmions mili- 
tairés. Je voulais qu’on simplifiât le commande- 
ment des armées; qu’on adoptât un système de 
guèrre et un plan invariable d’opérations. 

D(^à , les'cntretiens que j’avais eus avec MM. de 
6aray, Campo-Sagrado et Donis, ne me -permet- 
taient plus' de douter què 1^ deux premiers points 
allaient être accordés. Je redoublai d’efïbrts, et, 
commençant tinè seconde note au point où j’avais 
terminé la prMnière , je m’attachai à prouver la 
nécessité de passer d’une défensive passive , tou- 
jours nulle et tôt ou tard forcée , à une défensive 
active. Ce genre de guerre pouvait 'seul produire 
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les diversions que l’Autriche attendait de. l’Es- 
pagne. Je demandai de plu& la formation d’une 
armée de réserve ou d’un camp d’instructioiu 
C’est dans le développement de ces propositions 
que je posai la base des deux plans .d’opératione 
que je rédigeai plus tatd. . 

Enfin, la Junte suprême gubernative se décida 
à ne plus fermer que trois aidées. Blaeke eut le 
commandement de l’armée de l’est ; Cuesta'conr 
serva celle du sud , et la Romana continua à 
copinnander l’armée de l’ouest. Il fut en même 
tenips résolu qu’uu camp de réserve ou d’instnjc- 
tion se formerait aux portes de Séville , sous les 
ordres du marquis, de Palacios. De plus , les gé- 
néraux reçurent l’ordre sévère.^ de s’abstenir de 
toute bataille générale , et de s’en teriir â. la pe- 
tite guprre ; tout corps armé quelconque ne pou- 
vait appartenir qu’à une des trois masses princi- 
pales, . • . ' 

C’était avoir gagné beaucoup , sans doute ; iQàis 
tout n’était pas obtenu : il manquait: un généra- 
lissime , et on n’aVait point arrêté un plan d’opé- 
rations. Il est vrai que , quant au plan d’opéra- 
tions , on me répondait avec assez de -justesse 'r 
« Que. rien ne pouvait être conçu tant que l’on 
ne se serait pas concerté avec sir Ârdiur Velles- 
ley, de l’année duquel on attendait tous les jours 
le débarquement en Portugal. 
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CHAPITRE XXX. 


Instances faites au ministre d'Angleterre , relatives anx 
premières opérations de l’armée britannique. — Ré- 
ponse du ministre. — Situation de l’Espagne avant 
• rarrivée de Sir Arthur Wellesley '( lord Wellington). 
Tendance des provinces à se former en é(ats fédératifs. 
— La Junte dé Catalogne se montre la plus turbulente. 
Départ de Séville pour joindre l’armée de Cnesta. — 
('aractère de ce général. — Manière de penser de Tar- 
mée à- son égard.— t’isite faite aux généraux et rendue 
par eux. — Etat des différentes armes composant l’ar- 
mée. — Leur application à s’instruire. — Esprit de 
l’armée en général. — Nouvelle officielle 'de là décla- 
ration de guerre entre l’empereur d’Autriche et Bonar 
parte. , — Joie universelle. — Déclaration faite au gér 
héral’en chef, Don Gregorio. de la Cuesta. —Retour 
’ à Séville. 

Ne doutanl plus de l’arrivée d’une armée an- 
glaise dans la Péninsule, je priai INÏ. Frère de 
faire tous ses-efForts pour que les premières opé- 
rations de sir ArÜiur se portassent sur la' basse 
Guadiana eontre le duc de Bellune , qui commair- 
dait la principale armée des'ennemis. Il était évi- 
dent que , si l’on parvenàit à' battre cette armée , 
on nettoyait l’EspAgae ; ou du moins oh'^rejetait 
l’ennemi derrière l’Ebre.- 
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Il était , de plus , évidént que les anglais pa^ 
la 'direction quais auraient prise, n’auraient plus 
permis au maréchai Soult , placé derrière le 
Duero , de se réunir au maréchal Victor. Les 
anglais gagnant encore par cette même direc- 
tion des marches $ur le maréclial duc de Dal- 
matie (Soult), l’affaire eût été terniinée entre le 
maréchal duc de Bellune et sir Arthur , avant que 
le duc de Dalmatie eût pu porter- secours au- ma- 
réchal. 

J’étais convaincu qu’aussitôt que le maréchal 
de Bellune apprendrait la marche des anglais- sur 
ses derrières, il se hâterait de se retirer; mais la 
retraite lui serait devenue <difOcile si le mouve- 
ment des anglais eût été rapide. Dans tous les 
cas, la manœuvre aurait -dégagé tout le sud de 
l’Espagne ; d’ailleurs , il eût été extrêmement aisé 
aux anglais , en se sontenant , à la faveur du pays ,. 
entre les deux généraux ennemis , ou de trou- 
ver le moyen de les attaquer séparément, ou 
de les forcer à venir faire leur jonction derrière 
l’Ebre.' , • . > 

, Mes instances furent inutiles près du ministre 
britannique ; il m’opposa constamment le ridicule 
que se donnerait un diplomate s’il proposait un 
plan d’opérations aux généraux du roi. Ne pou- 
vant ainsi rien obtenir de lui , j’écrivis à Londres 
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à lord William Bentinck ‘ et à sir Thomas. G^a- 
ham Je les conjurai de détourner toute espèce 
d’opération» du nord de l’Espagne- : j’afBrmais 
qu elles perdraient la campagne et ruineraient les 
affaires. I..a cour de Vienne trouvera dans ma 
coiTespondance la preuve de tout cé que j’a- 
vance } et tout homme dé guerre , instruit 
surtout des événemens qui eurent Heu, pourra 
me juger. ' • 

Je crus l’époque arrivée ou je devais jcûndre 
les armées. Si je n’avais pas complètement rem- 
pli mes vues , au moiqs semblais-je m’être assuré 
le moyen d’y parvenir en temps et lieu. 

,Ce serait usurper les droits de l’iiistorien que 
de- chercher à retracer ici le tableau pôlitique 
des affaires d’Espagne/ L’histoire dira bien raieUx 
que. moi les. secousses qui furent éprouvées ,• les 
causes des agitations ; qlle , nommera les agita- 
teurs , et montrera, leurs passions. On a vu que 
je n’étais occupé que d’un seul objet , le seul qüi 
m’avait paru servir mes projets. On sait que je 
concentrai totalement mes relations dans les mi- 
nistres d’Angleterre et de Suède, MM. de Garay,, 


* Aujourd’hui camniandant-général dans l’Iiide. 

^ Aujourd’hui lord Lindoc , et lieutenaUt-général des 
années britanniques. ’ ' 
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Bonis et Carapo-Sagrado : tout autre persônnage 
ne fut jamais pour moi qu’un moyen secondaire. 
Cependant, comme on a pu le voir par tout ce 
que j’ai rapporté , les anglais s’attachaient à se 
créer une autorité quelconque eii Espagne , et 
leur ministre influençait les résolutions de la 
Junte. ' * ’ 

• Don Martin de ‘Garay gouvernait l’État , et , 
sous lui , Quintani , $on homme de conBance. . 

Don Louis Bonis aspirait au ministère des 
alTaires étrangères., qu’il gérak-plns en ministre 
qu’èn sous-ordce. Le département de la guerrè 
était abandonné au* marquis de Campo-Sagrado ; 
celui des finances , uniquement rétluit aüx* res- 
sources offertes par l’Amérique , était administré 
par don Francesco de Saavedra , qui , s’il n’était 
pas le premier financier de l’Espagne , en étal* 
e au moins le premier homme d’état. Sous ses or- 
dres Ladizabal sè faisait remarquer par ses ta- 
lens. La marine, entre les mains de l’honnête 
Escano., ne rendait d’autre sèrvice que celui (F al- 
ler chercher les galions du Nouvead Monde ; tan- 
dis qu’un ministre doué de plus de génie aurait 
su l’associer, avec gloire aux opérations dé l’ar- 
mée de terre. L’espionage et les crime» cl’état 
étaient remis-' àu tribunal des Trois, dont j’ai 
déjà- parlé; ces juges ne manquaient ni d’esprit 
ni d’énergie. 
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Le peuple açcusait la Junte suprêtne d’incapa- 
cité , d’insouciance , d’inapplication , de gaspillage 
et de défaut d’harmonie : il lui reprochait de lais- 
ser les arinées dans le dénuement , et dé distri- 
buer les emplois à ses favoris ; il voulait les Gor- 
tés , de qui il attendait une autre forme de gou- 
vernement. 

La Junte suprême s’efforçait de calmer les es- 
prits ; çlle se dégageait de ses membres les, plug 
turbulens en leur donnant deS missions étraa- 
gères; .elle s’attachait à mpdérer davantage, les 
Juntes provinciales , surtout celle$ de Séville et 
de Valence , qui menaçaient le plus souvent 
son autorité : elle manda à Séville Une députation 
de cette dernière. La conférence qui eut lieu 
entre don Martin de Garay et les nieipbres qui 
composaient cette, députation fut longue et sé- 
rieuse : j’en fus presque témoin , car j’attendais « 
le ministre dans un appartement qui n’était -sé- 
paré du lieu de la séance que par une cloison 
vitrée. • . • 

Je n-’allais jamais chez le ministre sans y ren- 
contrer quelque membre de la Junte de Séville 
qui venait apporter des pétitions ou autres pièces 
d’accusations et de plaintes. Don Francesco de 
Saavedra était tout-à-la-fbis ministre et président 
de cette Junte. Peut-être , dès ce moment , jetait- 
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il les fondemens de^ rélévation à laquelle il par- 
vint depuis. Le père Gil avait été nommé à l’am- 
bassade de Sicile. Les ministres étrangers, et le 
peuple ne voulaient pas qu’il quittât Séville ; mais 
la Junte tint fernie, et il lui fallut obéir. 

Le conseil de Castille fut à peine formé par la 
Junte , que , loin de la sou tènir comme elle l’avait 
espéré , il devint un de ses plus sévères censeurs. 

Pour surcroit d’embarras et de troubles , la 
Junte de Catalogne Sembla ne vouloir plus rece- 
voir d’ordres de la Junte suprême gubernative; 
elle parut décidée à ne plus dépendre que d’clle- 
mêmei En général, toutes les têtes en /ermenta- 
tion se montraient assez portées à im système fé- 
dératif. ‘ • 

Telle est la faible esquisse du vaste tableau qui 
appelle des pinceaux plus habiles que les nii'ens. 

Mon départ pour les armées étant fixé, le gou- 
vernement m’offrit le choix' de celle c(ue je vou- 
drais suivre. Mais ce choix pouvait-il être dou- 
teux ? Le général Cuesta avait le plus de réputa- 
tion ; la position de sonarmée était centrale ; cette 
armée était celle sur laquelle les yeux se fixaient 
davantage ; elle couvrais le siège du gouverne- 
ment , et d’elle semblait dépendre le sort de l’Es- 
pagne. Ce fut donc en son quartier-général de 
Monasterio que je demandai à aller joindre don 
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Gregoriode la Guesta. Quoiqu’elle l’eût déjà pré- 
venu de mon arrivée , la section de guerre ne 
m’eri donna j»as moins une lettre pour cè général. 

Après les compUmens d’usage , le général en 
chef m’apprit qu’il avait lu les ouvrages que j’a- 
vais- remis à la Junte suprême. Il voulut bien eù 
^ire l’éloge ; mais il ajouta : « La guerre dépend 
(f toujours , non seulement du pays , mais' encore 
« des' circonstances. » H allait poutsüivre ; je 
crus devoir l’arrêter et changer de matière. En- 
trer , en effet , fen discussion sur le système que 
j’avais proposé , ç’eût été marquer mon opposi- 
tion aux prineqies de ce général qui le portaient 
à rechercher, constamment les batailles ; ç’eût 
été m’ériger en maître , préparer la malveillance, 
et me rendre odieux avant d’être connu. 

. Quand on ne m’aurait pas fait connaître d’a- 
vance l’opiniâtreté qui formait le fond du carac- 
tère du noble Castillan , ses traits me l’auraient 
révélée. 

Une taille colossale et robustè , un teint livide 
et bruni , des traits mâles et prononcés que dé- 
gradaient peu les ans un regard sombre et fixe , 
ne décélaient point à la vérité , du génie , mais 
ils exprimaient la force deTame , la ténacité dans 
les projets , l’indépendance des événemens , l’in- 
flexible fierté, la volonté despotique. 
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Capitaine général de la Castille , Cuesta n’avait 
jamais courbé 'la tête devant le prince de la Paix, 
contre lequel il semblait , au contraire ^ étudier 
des résistances. Non seulement on nè le vit ja- 
mais grossir la foule des grands qui remplissaient 
les anticliambres du favori , mais il ne se mêla 
pas même aux cercles de ses appartemens. Un 
courage aussi altier, dans un temps où tout pliait 
sous le joug , pouvait-ii ne pas captiver l’admira- 
tion d’une nation chez laquelle ne faisaient que 
sommeiller la valeur et l’orgueil ? En proclamant 
l'indépendance, les premiers cris du peuple du- 
rent donc aussi proclamer Cuesta comme un de 
ses premiers chefs. ^ . • 

Consultant plus son aine et son cœur que ses 
talens et ses forces , Cuesta saisit avec avidité un 
rôle auquel le sollicitait l’ambition dont il était 
dévoré.^ Né pour être le- Cromwel de sa patrie , si 
la nature lui en eût accordé les facultés, Cuesta 
ne sentit pas que ses forces physiques étaient trop 
épuisées ppur se lancer dans une carrière qui 
voulait toute l’ardeur d’un jeune homme , l’e.cpé- 
rience du vieillard, et la vigueur de l’homme mur. 
Poursuivi au-<lelà du terme septuagénaire par 
tous les tourmens de la lasciveté ;^borné à de 
vains désirs , le voluptueux Cuesta ne laissait pas 
échapper un jour sans chercher à réchauffer les 
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cendres d’une vigueur expirée pour payer à l'a- 
mour un tribut dont l’amour ne vdulait plus. Ub 
tël dérèglement, même au printemps de l’homme, 
n’aurait pu se prolonger sans alTaiblir les ressorts 
de son imagination , appesantir son corps ,' et 
entraver cette infatigable activité , qualité si ‘es- 
sentielle dans un général , et indispensable dans ■ 
celui qui , après avoir organisé le chaos d’une ré- 
volution, doit -encore en tirer des instrumens de 
victoire. • . . _ 

Enfin, ignorant dans l’art de la guerre, tenace 
dans ses volontés, caché dans sqs desseins , jaloux 
de la gloire de ses rivaux , d’un esprit borné et 
cependant désireux de tout faire par lui-même , 
Cucsfa , pour asservir sa patrie après ten avoir 
chassé l’étranger , n’avait plus que du courage et 
» du stoïcisme. ‘ . 

U* seul individu^ le maréchal de camp Odo- 
noju , semblait posséder la confiance du général 
en chef et jouir du titre de son ami. Issu d’une 
famille irlandaise, Odonoju avait le moelleux et 
la finesse de sa nation , de l’instruction, le désir 
d’être un meneur, la vanité cachée d’un irlan- 
dais , de l’adresse , des formes polies. Sans aimer 
les anglais ,. dont il redoutait la morgue impé- 
rieuse, et contre lesquels il nourrissait dans l’ame 
les prdvehtionS'de sa mère-patrie, il sentait le 
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besoia de les rechercher, de les méaager, de de- 
venir Thoinme nécessaire entre eux et les espa- 
gnols. 11 eut, en elTot, tout été, si la bataille de 
Talaveira ne fut venue accuser son peu de réso- 
lution et jeter du touche sur sa fidélités 

Un autre , le lieutenaut-général don Francesco 
d’Ëguia , en imposait à Cuesta par sa réputation 
d’homme profondément instruit. Mais, d’une pe- 
tite stature, sous des formes frêles, modeste et 
timide , touchant à la vieillesse , il n’était ni assez 
brillant pour enlever la troupe à la tête de la- 
quelle il se produisait , ni assez nerveux pour im- 
primer à Cuesta le sentiment de la supériorité que 
la nature lui avait donnée sur celui-ci. Il était 
même faible penseur de cabinet , et faisait peu 
sur le champ de bataille. 

Sans titres ni caractère public , sans uniforme, 
n’ayant d’autre distinction militaire que l’ordre 
que je portais, je^me crus cependant obligé de 
faire visite aux généraux qui habitaient le quar- 
tier-général. Le’ lendemain , les lieutenans-géné- 
raux vinrent ensemble chez moi, où ils furent 
bientôt remplacés p>ar. les maréchaux de camp. 
Le général Odonojif y vint particulièrement , et 
il usa envers moi de toute la recherche que j’au- 
rais pu désirer. Quelle qu’eu fut la cause , on 
voulait me combler d’égards : il fallait donc s’at- 
Tome III. 24 
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tachêr à fortifier l’opinion qu’on avait conçue de 
moi. Il fallait, pour ne pas les. heurter ^ connaître 
les caractères , étude dans laquelle le marquis de 
Laborias semblait vouloir me diriger. Ce lieute- 
nant général , homme de beaucoup d’esprit et 
d’adresse , avait fait la guerre en Russie , où il 
avait été créé chevalier de Saint-George. Il avait 
les connaissances que l’homme d^esprit, déjà fa- 
çonné par une éducation suivie, arrache toujours, 
même à la plus courte expérience , et il appli- 
quait bien ces connaissances. Il estimait les au- 
trichiens , et se souvenait avec plaisir d’un long 
séjour à Vienne. Ses voyages lui avaient fait pèr- 
dre la rudesse qu’imprime à l’espagnol sa phleg- 
matique fierté. Il était causeur , connaissait bien 
sa nation, n’aimait pas Cuesta, dévoilait son in- 
capacité et ses vices de caractère. J’aurais bien 
désiré le voir élevé' au poste de quartier-maître- 
général de l’armée ; mais ses ennemis l’en écar- 
taient. 

Un autre homme , bien plué profond que le 
marquis dans la statistique de l’Espagne , l’inten- 
dant-général de l’armée-. Rives, me fit des avances 
auxquelles je m’empressai de répondre.. Fertile 
en réssources et en expédient , avec une tête 
bouillante , ardent à faire le bi.en ,• mécontent du 
général en chef, qui, en lui voilant ses desseins, 
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le réduisait à rimpuissanc« d’cxerccr avec hon> 
neur les fonctions de son emploi , Rives ne négli* 
geait rien pour bieff asseoir sa rtiputation. -Il me 
pria de lui faire connaitr» l’organisation des ad~ 
minifitrations militaires en Autriche. Je lui dis ce 
que j’en savais , et je mis mon opinion à la place 
de ce que je ne savais pas. 

stagnation des opérations , l’immobiKté à 
laquelle était condanniée l’armée , qui s’efforçait 
de réparer les pertes qu’elle avait souffertes à la 
journée de Médellin , me permettaient d’approfon- 
dir les différentes parties qui la composaient , 
l’esprit qui l’animait, pour en tirer ensuite un 
horoscope approximatif de ce qui pourrait ar- 
river,' 

T.a dispersion ou la perte des anciens soldats 
n’avait plus laissé dans l’armée de CueSta qu’un 
rassemblement de recrues. Ce n’était dope qu’en 
les exerçant continuellement qu’on .pouvait, en 
faire des soldats. Il n’était point d’individu, qui 
ne fût pénétré-de cette vérité'; aussi n’en était-il 
pa^un qui ne se prêtât aux plus pénibles .travaux', 
avec cette ardeur infatigable dont- sont seuls 
susceptibles des hommes mus par les plus vils 
intérêts. . . 

Les divisions , les brigades et les régimejis con- 
servaient les anciennes formations qui , à. peu de 

a4-. 
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modifîcaliions près», sont. les mêmes chez tous les 
peuples militaimes. IjC réglement d’exercice pour 
l’infanterre pouvait être considéré comme une 
émanation de FordonBance française. 

' Le soldat et l’officier apportaient beaucoup de 
bonne volonté. Us mettaient de l’amour- propre à 
bien exécuter, surtout si on les observait : mais 
les principes étaient faux , ou , pour mieux dire , 
ils n’en recevaient pas, parce que l-’homme était 
encadré dans le rang presque aussitôt qu’il arri- 
vait à- l’année. 11 résultait de cette- hâte que le 
snldat n’était aullement placé sous les armes ; 
que le port et le: maniement des armes étalent 
vicieux ; que les aiigncmens ne pouvaient jamais 
être exacts. Cependant , l’agilité naturelle à l’es- 
pagaol frisait que les mouvemens pour rompre 
et déployer étaient exécutés’ avec- tapidité ; mais 
les marchés en bataille , même par bataillons , ne 
pouvaient se ^utenir que pendant quelques pas 
sqns • âotteraens , tant parce que l’homme était 
incapable de tenir le pas que parce que les- direc- 
tions étaient données par des guides inliabile^, et 
que le soldat dans le rang ne connaissait ni n’ob- 
so-vait le point d’alignement. Il était assez in- 
struit de ce qu’il devait faire dans l’exécution d’im 
mouvement; cot avantage lui venait de sôn'in- 
telligenoe naturelle. • 
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Les ofiGciers sabalterires , presque tous nouvel- 
ieineat rangés sous les drapeaux, étaient là por- 
tion de l’armée la moins habile ^ de là naissaient 
le désordre et le défaut de silence, si préjudicia- 
bles dans une troupe. ' 

Les • feux se faisaient avec assez de prompti- 
tude et assez d’ensemble. Enfin , on voyait que , 
pdur faire une bonne infanterie , il n’aurait fallu 
que plus de théorie et plus de temps d’exércice : 
l’aptitude «tait parfaite. ' - 

Malgré l’éttorme quantité d’armes et de vête^ 
mens que l’Espagne et l’Angleterre avaient fournis , 
les soldats étaient incomplètement armés et leurs 
habits étaient presque en lambeaux. Ce dénuée 
ment prenait sa source dans le gaspillage d’uae 
administration défectueuse , dans le peu de soins 
ou la malpropreté inhérente à l’espagnol : on 
jugeait , en voyant des hommes couverts d’habits 
péu faits pour leur taille, que l’officier ne s’occu- 
pait pas de la tenue de sa troupe. Cependant l’es- 
pagnol susceptible d’amour propre par caractèi’e, 
serait-, plus facilement que tout autre , astreint à 
des soins qui donneraient de l’éclat à son exté- 
rieur. 

La chaussure était là partie de rhabillemeiit 
la plus • défectueuse ; peut-être l’habitude que 
l’espagnol a de' se faire lui-même une espèce 
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de souliers avec des cordes et avec ua morceau 
de cuir ou de drap , donaatt-elle aux chefs de l’in- 
souciaace sur cette partie , la plus essentielle de 
l’équipement; car les avantages -de la marclie 
sont incalculables p>our une armée , et .lu vitesse 
dépend infiniment de la manière dont l’homme est 
cliaussé. 

. L’artillerie , composée d’une espèce d’homm'es 
belle et choisie , se distinguait , en tout , du reste 
de l’armée. Elle s’appliquait sérieusement à s’ins- 
truire ; mais son- outilkmçnt laissait beaucoup à 
désirer, iet ce qu’on tippelait parc ne présentait 
que. quelques pièces de cations , sans les autres 
accessoires qui composent un 'parc. Les attelages 
étaient d^s müles qui , par leur nature , pouvaient 
fort bien convenir au pays , mais qui ne pouvaient 
jamais avoir la vitesse qu’exige le service en- cer- 
taines circonstances, , L’artillerie légère était su- 
perbe ; les servans des pièces étaient à cheval , et 
en imposaient aux yeux. 

Quoique formée d’hommes agiles , jeunes , vir 
goureux , intelligens et braves, meotés sur des 
chevaux d’une race distinguée , je conservais peu 
d’espoir de voir la cavalerie espagnole atteindre 
à la perfection-qui liû aurait promis des avantages 
sur l’ennemi , lorsqu’il aurait fallu agir en ligne. 
Non seulement cet espoir était déçu par la difB- 
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culte d’instruire une totalité d’hommes nouveaux; 
mais encore par la défectuosité des principes. Tous 
les mouvemens dont la rapidité doit être l’essence 
se faisaient rarement au galop , et le second rang 
demeurant à extrême distance du premier, on ne 
pouvait .même pas obtenir les résultats d’une 
masse donnée par l’ensemble des individus qui 
formaient le pi-emier rang. Cependant les qualités 
physiques et morales du cavalier , la bonté du 
cheval donnaient , dans les escarmouches , la su- 
périorité à l’espagnol ; car , dans de semblables 
combats , c’est au plus leste , au mieux monté et 
au plus hardi qu’appartient l’avantage. L’espagnol 
naît cavalier; mais après le français , je crois que 
c’est celui jqui a le moins soin de. son dieval. Peut- 
être doit-on attribuer cette négligence à la facilité 
avec laquelle se nourrit l’animal , auquel la paille 
hachée et un peu d’orge suffisent. Je pense en- 
core que , trop ardent et trop fin , le cheval ^pa- 
giiol est peu propre à résister longtemps aux fati- 
gues de la guerre. 

La tenue du cavalier était généralement meil- 
leure que celle du fantassin ; la guêtre en, cuir 
était , dans presque tous les régimens , substituée 
à la botte. La cavalerie était armée de sabres et 
de pistolets ; elle se divisait en grosse cavalerie , 
en dragons et en chasseurs. Les carabiniers du 
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roi étaient Télite de la première , et le régiment de 
Villaviciosa tenait le premier rang parmi les 
troupes légères à cheval , espèce la plus multi> 
pliée. > 

Le service des transports se faisait par les bétes 
de somme ; on ne voyait dans cette branche rien 
de régulier : tout était à créer. Les animaux n’é- 
taient pas en nombre suffisant : c’est pourquoi la 
Junte avait envoyé le comte de Tilly près du rôi 
de Maroc , ■ afin d’achetel- des chevaux- et des mu- 
lets ; il avait obtenu quinze cents de ces derniers , 
et on lui en avait fmt espérer davantage. Au total , 
l'administration était manvaisB, et il n’y nvait au- 
cun magasin de formé. Les subsistances n’étaient 
donc que précairement assurées , et l’abondance 
des camps n’était due qu’à l’abondance du pays. 
J’avais insinué de faire demander en Autriche un 
homme exercé dans l’administration des vivres, 
et un. officier capable de diriger un parc d’aTtille- 
rie , mais il eût été difficile de plier l’orgueil na- 
tional à faire cette demande. 

J’ai dit qiie les troupes faisaient journellement 
l’exercice avec une exactitude ^aiwlessus -de tout 
éloge. Les généraux étaient préseiis : le général 
en chef lui-même ne manquait jamais de se mon- 
trer, au camp dans sa voiture attelée de six mules. 

Quelque ridicule et de peu d’espérance que 
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fut pour uii général en chef cette inanièi-e de pa- 
raître devant ses troupes, l’armée, en l’attribuant 
à la foulure de pied que lui avait etrasée sa chute 
de cheval à la bataille de Medellin , ne retirait 
point sa confiance à Cuesta. . Cependant il était 
aisé de s’apercevoir que ce sentiment s’affaiblis- 
sait chaque jour davantage. IjCs généraux comr 
mençaient à souffrir impatiemment ce chef, que 
sa dureté , son peu de ■ communication , sa vie 
isolée., leur rendaient odieux. Sans doute on ne 
s’étonnera pas qu’un tel général ne se fût nulle- 
ment appliqué à composer un état-major-général 
d’armée. Il n’avait ni assez de discernement pour 
en choisir les sujets , ni assez de génie pour en 
prescrire les travaux. Aussi , jamais .aucune re- 
connaissanée ne préparait ni n’assurait les expé- 
ditions; jamais un camp n’était militairement as- 
sis , ni une troupe convenablement établie. Que 
doit-on , d’après cet exposé , penser d’une marche 
ou d’une combinaison de manœuvres, ou d’une 
direction de mouvemens , au jour d’une bataille. 

Deux maréchaux de camp, les marquis d’Alost 
et de Malaspina étaient chargés dn détail , l’un 
pour l’infanterie et l’autre pour la cavalerie. Ils leur 
transmettaient les ordres du général en chef, qu’ils 
recevaient directement de lui , ou par l’orgàne de 
son adjudant-général Odonoju. Ces deux pharges 
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demandaient ^lu& d’exactitude que de talent : je 
me contenterai de dire que le marquis ^’Alost 
était un parfait honnête homme , et que son cou- 
sin Malaspina avait fait éclater beaucoup de ré- 
solution et beaucoup d’intelligence en déblayant 
et en ramenant en Espagne son régiment , qui sé 
trouvait, en Portugal, mêlé au milieu de Tarmée 
ennemie, comme allié de Bonaparte. 

Les ingénieurs auraient dû suppléer au défaut 
de l’état-major ; mais ce corps était véritablement 
au berceau. J’ignore jusqu’il quel point les offi- 
ciers poussaient les connaissances de leur art 
dans la fortification permanente ; mais je peijx 
assurer qu’ils étaient constamment à. faux dans 
la fortification de campagne. Le camp de Monas- 
terio , pris en arrière du lieu où était placé le 
quartier général , sans que ce lieu fût couvert par 
aucune troupe, ce camp posé dans un terrain qui , 
hérissé de mamelons isolés, se prêtait à la chicane 
et à l’intelligence , n’opposait pas une seule re- 
doute. Il est vrai que , à peu de distance en ar- 
rière , une cassine située à gauclie de la chaussée 
était soutenue par deux redoutes disposées de 
manière à croiser leurs feux sur le débouché; 
elles paraissaient destinées à protéger la forma- 
tion des lignes en cas d’attaque : mais je doute 
fpie l’armée eût eu le temps de les former, si, 
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profîtRnt de la configuration du terrain , un en- 
nemi actif et intelligent en eût saisi tous les avan- 
tages pour tenter une surprise contre le camp. 

, Au reste , les ouvrages dont je parle décelaient 
toute l'inhabileté des ingénieurs : les soldats pla- 
cés dans ces ouvrages, découverts jusqu’à la cein- . 
tare , avaient contre eux l'insuffisance du relief ; et 
le peu d’épaisseur du parapet rendait leur abri im- 
puissant contre l’artillerie. Bien plus, ces ouvrages , 
de même que tous ceux qui ^avaient été construits 
par échelons sur le chemin de Monasterio à SéviHe , 
semblaient n’avoir été combinés que pour la défense 
de la chaussée. On avait perdu de vue leur propre 
sûreté ; car le terrain n’étant qu’un composé de 
mamelons détachés eq forme de cônes , il suffi-^ * 
sait que quelques tirailleurs en gagnassent les 
cîmqs à dos des défenseurs pour les contraindre 
à abandonner ces ouvrages. Je ne pus m’empê-» 
cher de faire qonnaître cette observation. Je .vis 
ensuite aveo plaisir qu’on avait couronné quel- 
ques-uns de ces mamelons qui , par là ,,se lièrent 
à la défense des ouvrages rasans. 

Au reste , les ingénieurs , sans outils et sans 
travailleurs , auraient difficilement pu construire 
les ouvrages dont leur génie et les circonstances 
leur auraient suggéré le projet. Mais , quand on 
considérait lè système de défense qui avait été 


Digitized by Googic 



MKJtlOlRES MII.lTA1Hi:S 


3So 

employé autour de Séville ^ il était impossible à 
l’homme le inoias prévenu d’accorder aux itigé- 
nieurs de la profondeur dans leur art. Qu’on se 
représente , sur un diamètre de trois mille toises, 
une circonférence disposée en crémaillères dont 
les crochets avaient à-peu-près deux toiseS , èt On 
sera effrayé de l’immensité du développement! 
Que dira-t-on quand on .saura qiie le parapet, élevé 
sans banquette dans une terre légère, n’avait pas 
six pieds d’épaisseur? 

Par une suite naturelle d’un défaut d’état-ma- 
jor, l’armée était sans corps de guides. Cepen- 
dant , les nombreux contrebandiers qui , de tout 
temps, infestent l’Espagne, eussent, plus que par- 
tout ailleurs , donné les moyens d’en créer un 
parfait. . ' ’ 

Les hôpitaux n’étaient pas mieux organisés. 
Pourvus d’un assez grand nombre de médecins ,' 
chirurgiens et pharmaciens , ils manquaient des 
autres moyens que nécessite le traitement des 
malades. ' 

L’esprit de l’armée était celui qui animait toute 
la nation ; le désir absolu de sauver la patrie ou 
de s’ensevelir sous ses ruines était le sentiment 
générât 

On ne remarquait rien de Ihruyant dans < le 
camp ni dans le quartier-général : les équipages 
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lies géacraiiv étaient sans luxe, leurs tables sans 
somptuosité : je suis certain qu’il n’y avait pas de 
général qui eût trois'" chevaux; et la voiture du ^ 
général en chef était peut-être la seule au quar- 
tier-général. ‘ ■ 

Dans le tableau que je viens de trîicer de la 
principale aritiée ; oq apercevra l’état des autres. 
Cependant on assurait que l’armée de la Manche , 
(Val^ord sous les ordres deCadogal, ensuite 'sous 
ceux deVénégas, était mieux organisée, et que 
les officiers y étaient plus unis entre eux. 

L’armée du marquis de la Rémana comptait 
le plus d’anciens soldats , et celle de Blacke était 
la moins régulière. Le marquis de la Romana fai- 
sait le mieux la guerre, (Quoique Blacke eût la 
réputation d’être celui de tous les généraux qui 
possédait le plus de connaissances. 

La situation de l’armée m’était déjà connue, 
lorsque le général Odonoju m’apprit, par un bil- 
let, que le général en chef venait d’être officielle- 
ment instruit de la rupture déclarée entre Bona- 
parte et l’Autriche. 

Revêtu , h l’instant même, de l’uniforme et de 
l’écharpe autrichienne, je me rendis chez le gé- 
néral en chef. Je lui déclarai que l’empereur d’Ati- 
triche , non maître , m’avait ortlonné de résider 
auprès des armées alliées dans la Péninsule, afin 
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d’informer les ministi%s de Sa Majesté de tous 
les éyénemens militaires qui auraient - lieu dans 
cettè partie du continent. Je ne fus plus occupé , 
le reste, du jour , qu’à recevoir des félicitations, 
qu’à remercier les militaires et le peuple, des béné- 
dictions dont ils comblaient l’empereur , mon au- 
guste maître , et des vœux qu’ils faisaient pour le 
succès des armes de Sa Majesté. 

Le soir , je partis pour Séville, où je vis par- 
tout briller l’allégresse dont le camp s’était rempli. 
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CHAPITRE XXXI. 

Répon&es faites aux ministres sur l’état de Karmée de 
Cuesta. — Proposition des améliorations qu’il impor- 
tait de faire. — Manière d’envisager l’opératipn de 
Sir Arthur Wellesley , surOporto. — Quelle est celle 
qui semblait devoir lui être substituée, t— L’armée dé. 
Cuesta célèbre la fête de Saint-Ferdinand. — Arrivée de 
deux officiers de l’état-major de Sir Arthur au camp 
de Cuesta. — Reconnaissance fai;e avec ces officiers 
de la ligne des avant-postes espagnols. ■^ïàjas , ancien 
aide-de-camp d’Offaril , commande la gauche. —Pour- 
quoi il fut envoyé à Bayonne atr roi Ferdinand. — 
Quelle fut la cause de la défection du général OHaril. — 
^ San Beneto , quartier-général de Bassecour , qui com- 
mande la droite des avant-postes. — Caractère de ce 
général. — L’ennemi le menace. — Le diic d’Albu- 
. querque vient avec sa division pour le soutenir. — In- 
convenance de cette disposition. — L’ennemi se relire. 
— Mon retour à Séville. — Quel en fut le but. — 
Cuesta passe le Tage Il est sur lé point de compro- 

mettre son armée. — Par qui il en fut empêché. 

Après avoir fait , à MM. Frère et Garay , k 
même déclaration qu’au général en chef Cuesta 
je me crus obligé de répondre sincèrement aux 
questions que me firent les ministres sur l’armée 

* yojrez ci-dessus, page 38i. 
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espagnole. J’usai de la même franchise envers le 
marquis de Campo-Sagrado et Palacios. 

J’insistai sur toutes les améliorations que je 
jugeai nécessaires , et que ma correspondance fit 
dans le temps , connaître à Vienne. Ces amélio- 
rations concernaient la formation d’un état-ma- 
jor général de l’armée ' ; une meilleure organisa- 
tion dans les administrations , et le rassemble- 
megt d’une armée de réserve. Je laissais entre- 
voir qu’il serait utile pour le service du roi , 
d’appliquer le général Cuesta à une vie moins 
active ; je demandai qu’on adoptât et qu’on suivît 
avec persévérance un système de petite guerre 
et de mouvemens. 

Informé de la résolution que Sir Arthur Wel- 
lesley avait prise de marcher sur Oporto, je re- 
nouvelai l’expression de la peine que je ressentais 
d’une manœuvre qui me paraissait en opposi- 
tion avec les conjonctures présentes de guerre. 
J'’as$urais que le général anglais entamerait tout 
au plus l’arrîère-garde de Soult , qui , après avoir 
paru ' l’attendre , afin de l’éloigner du véritable 
point d’opérations ne manquerait pas de se re- 


' T avais rewis la courte instnictiun qu/e j’avais depuis 
longrtemps rédigée sur l'état-major des armées. ( l''q/ez 
page g et siiiv'ntcs de ce volume. 
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tirer rapidemeiU , à, son approche. Je soufentHs 
que si .les ennemis réussissaient ainsi à teiTir tes 
anglo-espagnols désunis dans ' leurs opérations , 
chacune des deux armées étant trop faible, pour 
entreprendre isolément , elles resteraient paraly* 
sées. « Cet état de guerre , disais-je , était celui 
U qui retnplirait les vues de fionaparte pcar U né 
« pouvait avoir, pour le moment, d’autre bot en 
« Espagne que de faire fermer Pyrénées par 
« uiie armée qu’il avait effacée du calcul ^le ses 
« _ forces actives. » J’ajoutais que , dès que Sir Ar- 
thur W ellesley voudrait , après son expédition , re- 
venir sur la Guadiana, il en serait distrait par 
une marche que Soult ferait' suri s® derriètès^ 
et qu’ainsi la campagne serait perdue. Les espa> 
guols avaient trop d’intérêts pour ne pas sentir U 
vérité de mes raisppnemens : les anglais prëten*- 
daient , au contraire , qué.la manœuvre était sau- 
vante j qu’elle détruiraiL le' corps de Soult; 
qu’elle donnerait, tout à la fois , de la réputation 
aux armes de^Sir Arfjiur et relèverait le courage 
des soldats anglais, un peu abattupar les revers 
de Sir John Moore. Gette dernièrè raison était , 
je l’avoue, imposante : mais malheureusement 
l’expérience constata qu’elle aurait dû céder -à 
celles, que, j’avais aHéguéesi . • • ■ 

Tome iii. . ■ * a5 
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^ M. de Broval ‘ , cet émigré français- dont j’ai 
parlé , prétendait trouver Ik cause de la manœu- 
vre ^urOporto dans la conquête de soixante mille 
pipes de' vid qui étaient encombrées dan» cette 
ville. . 

^ 'La fête de Saint-i'erdinand était sur le point 
d’être célébrée £Uï camp. Je rejoignis l’armée es- 
pagnole à Fnente del Mestre sur la roiite de Ba- 
dajosy où le général CueSta s’etait porté •^de Mo- 
uasterio : car , aussitôt que les anglais avaient 
joarché contre Soult, le maréchal Victor s’était 
totalement replié derrière la Guadiana, sur la- 
quelle il gardait encore le pontdeMerida. Par cette 
position , le maréchal se mettait en mesure de 
repasser le Tage, avant que Sir Arthur Welles- 
ley pût lui fermer le passage : il acquérait encore 
La certitude de pouvoir regagner Madrid ; ce qu’il 
aurait difdcilement effectué, si ,au lieu de faire sa 
pointe sur Oporto , Sir Artluir se fût rapidement 
dirigé surBadajos ; au moins, la droite du mare- 
dial Victor, appuyée à peu de distance de cette 
forteresse ne. pouvait-elle plus repasser le Tage 
que vers Almâras , et dans ce cas , elle eût coum 
risque d’être enlevée. 


' Secrétaire des commaudemeas , maisons et finances 
de Monseigneur duc d’Orléans. 
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Une grand’messe, un dîner splendide pour dés 
espagnols , consacrèrent à l’allégresse un jotir que, 
vers le soir encore , l’armée voulut célébrer en 
prenant les armes. Je' rendis compte dans les 
temps de cette fête. Elle me mit en état d’appré- 
cier et Je grand parti qu’on pouvait tirer des es- 
pagnols et le trop peu de moyens qu’avait le gé- 
néral en chef pour remplir ses hautés. destinées ; 
mis à cheval , à l’aide d’uue chaise et de plu- 
sieurs hommes , il ne put parcourir que moitié 
du front de l’ariirée. . „ 

Le jugement que j’avais porté sur .Je général 
espagnol , fut bientôt également prononcé par le 
colonel Bürcke de Fétat-major-général de Sir Ar- 
thur Wellesley et par, le colonel Cadogan, aide 
de camp du général anglais : ces deux officiers 
avaient été envoyés , tant pour concerter avec 
Cuesta les opérations , que pour connaître l’état 
de l’armée espagnole. - . 

Le colonel Büreke était un homme froid , ob- 
servateur, très-réservé ; il n’était pas dénué de 
théorie ; mais ce n’était ni un homme à grandes 
idées ni un officier caj>able de combiner un plan ; 
je le croyais plus propre à des détails. 

Cadogan, avec moins de réserve, était 'appli- 
qué , désireux de s’instruire , mais encore très- 

a5.. 


Digitized by Googte 



388 MEMOIRES militaires 

inexpérünent^ ; admirateur profond de son gé- 
néral , auquel il paraissait tout dévoué. , . , 

Bürcke s’en tenait avec moi aux politesses ; 
Cadogan me recherchait. Bürcke se rapprochait 
d’Odonoju , plutôt pour tout savoir que pour in- 
fluencer. . > ' ■ 

Nous entreprîmes de parcourir ensemble la 
ligne des pestes avancés. X>a division du général 
don José de Za}'as postée à- (îalamonte , derrière 
la Guadiana , gardait la gauche ; et la division 
aux ordres de don I..ouis Alexandre de Bassecour, 
placée à don Beneto , veillait à la droite.. 

Entre Füerite ’del Mestre* et Merida , c’est-à- 
dire sur oiie distance de plus de dix lieues , à tra- 
vers une vaste plaine , nous ne trouvâmes qù’un 
régiment de cavalerie , cantonné dans la ville 
d’Almendralejo. Zayas n’étaît pas sans apperce- 
voir le' danger de sa position, il y suppléait par 
une vigilance d’autant plus active que l’ennemi, 
maître dü pont de Merida , pouvait;, de Bon propre 
aveu , arriver en un quart-d’heure dans -son camp 
avec de la cavalerie. " 

Zayas encore jeune , avait été l’aide de camp , 
l’élève , l’ami du général Offaril , qu’il avait suivi 
en Italie et en Allemagne. Dépositaire des secrets 
de ce général , si je dus l’en croire , Offaril fut 
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entraîné dans le parti de Bonaparte plus par' les 
circonstances , que par son cœur qui restait 'fidèle 
à ses maîtres. Au milieu de répanchenient d’urt 
souper, en présence des deux Anglais, DOo José 
raconta qu’OfFaril , en acceptant la place que 
Murat lui avait donnée dans le nouveau conseil 
qu’il avait créé à Madrid , avait eu l'intention’ de 
servir le roi. OfFaril l’avait envoyé hii-méme , Don 
José ,Zayas , àu roi Ferdinand à Bayonne, 'pour 
prier Sa Majesté d’ordonner le rassemblement des 
milices et.de prescrire les mesures que les temps 
nécessitaient : mais le. roi laissa- partir Zayas sans 
lui donner d’ordres. C’est alors qu’OEfaril, croyant 
tout perdu , craignant le peuple , qu’il supposait 
ue devoir le juger que sur les apparences , dît à 
Zayas, en fondant en larmes, a Je né redoute pas 
« le peuple pour moi, je serais volontiers sa vie- 
« time, satisfait de la pureté de mes sentimens , 
« mais je ne peu» tenir à l’idée de voir ma femme 
« exposée à la fureur et aux insultes d’une popu- 
« lace égarée....: » Telles sont les craintes qui 
ravirent à l’Espagne l’officier le pins distingué. 
Concluoos-en que les femmes/tietinent aux événe- 
mens les plus majeurs de la vie , et formons de» 
vçeux , pour que les goüvernemens sachent les 
rendre propres à diriger les hommes vers le bien 
de l’état : le problème ne serait pas difficile à ré- 
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soudre : -que leur amour-propre soit intéressé ; 
que la femme soit associée d’une manière évidente 
aux distinctions de son mari ; et la femme em- 
plpyera toutes ses séductions et toute son autorité, 
pour que son mari devienne ua homme dis- 
tingué. • ' 

Cette digression ne^ doit pas me faire perdre de 
vue qu’il me reste à ajouter que Zàyas , né avec 
de grandes dispositions , et de la braVoure , avait 
des connaissances . acquises par les leçons de son 
maître , par ses propres réflexions' et par ses études 
particulières. Il joignait à ces qualités une noble 
ambition, et un désir de se distinguer d’autant 
plus ardent qu’il craignait que ses liaisons avec 
Oflaril ne lui aliénassent l’esprit de la nation. 11 
n’était ni assez entreprenant ni assez ardent pour 
un chef d’avant-garde : il était même trôp irrésolu. 
Ces défauts peu sensibles provenaient peut-être 
de son peu d’expérience. Au reste -, son éaractère 
était ferme, son ton' était noble , et ses manières 
sans embarras. S’il n’avait pas eu la défaveur d’a- 
voir été' attaché à OfFaril , je pense qu’il eût été un 
des hommes les plus capables de mépriser les in- 
quiétudes populaires au milieu d’une révolution. 
Mais, il redoutait de se voir en butte à d’injurieux 
soupçons. • . 

En poursuivant notre reconnaissance', ' nous 
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arrivâmes à Merida. Là, tëmoÎD d'une escar> 
mouche d'infauterie je connus, pour la première 
fois , l’intelligence que les espagnols mettaient 
dans ces sortes d’actions ; je vis toute leur adressie 
à tirailler ; et j’eus plus de confiance enco’re dans 
le système de guerre que je leur avais proposé. 

IjS colonel Burke retourna au quartier-général.. 
Cadogan et moi continuâmes à 'longer la chaîne . 
des avant-postes jusqu’à Don Beneto près de Me- 
dellin. Le général Bassecour qui commandait la 
droite de cette chaîne y avait son quartier-général. 
Ce maréchal de camp était né Wallon, il avait 
toujours servi dans le régiment des gardes Wal- 
lones. Ses camarades ne lui décernaient pas des 
palmes pour la bataille de JMedellin : mais j’aimais 
à attribuer à l’envie des plaintes sur la justice des- 
quelles rien ne pouvait éclairer mon jugement. 

BaSsecour , encore dans la vigueur de l’age , 
n’avait vraiment que de médiocres talens , sans 
instruction , mais beaucoup de bonne volonté. Il 
annonçait de l’énergie dans les mesures qu’il con- 
venait d’employer côntre le peuple, dans les occa- 
sions révolutionnaires. 11 s’occupait beaucoup de 
sa troupe , et son air était martial. U était assez 
rompu aux • détails de tactique , mais il lui man- 
quait Tusage de la guerre. Je le considérais comme 
susceptible’ de devenir un médiocre général , et 
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je le désignai, sous ce.rapport, au gouvernemêHti 
It m’avait prévenu en sa faveur par la résolution 
avec laquelle il prenait un parti. J’avais vu avec 
plaisir la manière dont il s’était montré -dans le 
moment d’une alerte qu’on était venu nous don- 
ner. La veille., les espions et lespârtis avaient rap- 
porté que toutes les troupes du duc de fiellune , 
sorties de leurs cantonnemens, se 'concentraient 
et paraissaient vouloir attaquer le point où nous 
étions r le , maréclial avait même , rapproché son 
quartier-général de nous. Le lendemain , les pa- 
trouilles annoucèréitt l’approche de l’ennemi. Sur 
le champ , Bassecour fait prendre les armes et se 
dispose à courir les chances d’une action. Les 
troupes, bien inspirées, lui témoignaient de la 
conBance et de l’attachement. Tout promettait des 
succès ; une liorrible intrigue seule pouvait faire 
redouter un fâcheux dénouement. Cuesta haïssait 
les grands d’Jblspague^ soit qu’il les craignît , soit- 
qù’il véulût faire sa cour au peuple aqquel ils 
déplaisaient. Le duc d’Albuquerque , lieuteqant- 
général aimé des soldats, n’était pas, ada vérité, 
sans aspirer au commandement général : ’cette 
ambition était peut-être la raison qui faisait que 
le général en chef l’éloignait des occasions qui 
auraient pu l’y porter. Ainsi , loin de lui do'nner 
le contmaadement qu’il avait confié à Bassecour ^ 
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Cuesta avait envoyé ce duc à la tête d’une division 
de cavalerie avec ordre de soutenir Bassecour. 
Par cet arrangement il semblait que le lieutenants 
général devait obéir au maréchal de camp; Ces 
deux généraux s’estimaient, mais le duc se J)lai- 
gnait hautement de sa position. Encore que 
Bassecour, vraiment homme délicat, en fût peiné, 
cependant il n^e fournit l’occasion d’observer 
que l’amour-propre cède rarement aux séntimens 
les plus nobles. J’atirais cru que ce maréchal de 
camp aurait eu la déférence de detnander au duc 
le tracé des dispositions , se réservant de faire ce 
qu’il aurait jugé de plus avantageux : ce qui eût 
été sage puisqu’il était chargé de la responsabi- 
lité. Je .pensais qu’il aurait ainsi abandonné au 
duc les formes, en se conservant adroitement 
l’effectif; j’étais dans l’erreur. Bassecour se borna 
à communiquer au duc son projet de défense en 
le priant de'l’aider de ses conseils. 

Bientôt des nouvelles plus positives vinrent de 
toutes parts confirmer que l’ennemi se retirait 
vers le Tage , et que ses moutemens en .avant 
n’avaient été faits que pour masquer sa retraite. 

Bassecour profita du rassemblement de sa 
troupe pour nous montrer les progrès que dfes 
hommes' à peine enrôlés depuis deux mois 'avaient 
faits dans leur instruction. Il est certain qu’on ne- 
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pouvait leur refuser uue admiration inélëe d’éton- 
nement. Sur l’avis que le maréchal de camp donna 
au générai en chef du mouvement rétrograde de 
l’armée ennemie , l’espagnol quitta sur4e-champ 
son quartier- général del Fuenle del Mestre , et 
vint en trois jours à Truxillo. Cuesta marchait 
avec cette rapidité dans l’espoir de pouvoir en- 
tamer l’arrière-garde ennemie. Jl ne s’apercevait 
pas que le maréchal Victor avait pour but de 
joindre le maréchal Soult , afin d’être en état de 
combattre l’armée anglaise avec ' sypériorité. Ce 
maréchal devait donc avojr pris toutes ses mesures 
pour, éviter de se commettre. 

Il est constant que le duc de Bellune aurait dû 
marcher à dos de l’armée anglaise sitôt qu’elle se 
porta sur lé duc de Dalmatie. J’ignoi^e ce qui a 
empêché le succès de cette manœuvre : ept-ce la 
rapidité que les anglais mirent dans leur mouve- 
ment sur Oporto? est-ce trop de lenteur chez 
leurs adversaires , ou trop peu d’harmonie entre 
les géûéraux ? est-ce le défaut de combinaison ? 
Le maréchiil Soult n’aurait-il pas dû prendre une 
direction plus rapprochée du Tage, en évitant sir , 
Arthur. Enfin, le maréchal Victor n’aurait-il pas 
dû se porter sur la communication de Lisbonne , 
que le général anglais était trop faible pour gar- 
der ?... Il estcertaiu que si, d’après tous ces rai- 
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sonnemens , sanctionnes par une fatale expérience , 
le mouvement clç sir Arthur Wellesley sur Oporto 
était faux; il. est aussi certain que ses adversaires 
se montrèrent trop peu disposés à l’en punir. La 
retraite du maréchal duc de Bellune se fit ainsi 
qu’on devait l’attendre de troupes exercées , sans 
autre inconvénient que de laisser à l’avant-garde 
du général Zayas le plaisir de tirer sur quelques 
traîneurs. 

Dès qu’on eût acquis la certitude que l’ennemi 
avait repassé le Tage , je oie rendis à Séville , 
tant pour me concerter avec le chargé d’affaires 
de Sa Majesté sur ma conduite ultérieure , que 
pour demander à M. Frère des lettres de recom- 
mandation auprès de sir Arthur. Je craignais, de 
plus , l’ignorante ajnbition de Cuesta , et je vou- 
lais insister^ auprès du gouvernement pour qu’il 
lui fût sévèrement défendu de passer le Tage et 
de rien entreprendre qui n’eût été d’avance , 
concerté avec le général anglais. 

J’aurais bien désiré que les deux armées com- 
binées s’en fussent tenues aux mouvemens ; 
qu’elles se fussent entendues pour tournoyer sur 
le flanc droit des ennemis et, menacer leurs der- 
rières. Je ne craignais rien pour l’Andalousie : 
j’étais convaincu que l’ennemi ne tenterait rien 
contre cette province quand il se verrait exposé 
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aux. résultats d’une telle manœuvre. Je ne doutais 
pas davantage que le corps ennemi qui était dans 
la Manche ' n’eût bientôt lui-même joint l’arméè 
du duc de Bellune ; car les forces du maréchal et 
celles de Sébastian! , réunies , n’excédaient pas 
45^000 hommes. 

Intimement persuadé que l’inhabileté de 
Cuesta, que ses infirmités, que son orgueil , qui, 
tôt ou tard , indisposerait les anglais , ruineraient 
les' affaires , je fis indirectement tous nies efforts 
pour que la Junte lui retirât le commandement. 
Je ne pouvais pas espérer qu’il ne se commet- 
trait pas à une bataille générale avant d’avoir été 
joint par les anglais. Envain le marquis de 
Campo-Sagrado me dit-il un jour avec emporte- 
ment : « Monsieur , il ne livrera pas de bataillé; 
« il lui en coûterait la tête ». Ce propos mani- 
festait bien les ordres que le gouvernement lui 
avait donnés ; mais j’étais certain qu’’il ne les 
respecterait pas ; peu s’en fallut , en effet , que 
mes pressentimens ne fussent vérifiés.- 

Après avoir jeté un pont à Almaras et fait 
canonner quelques troupes qui se montraient sur 
la rive drcdte du Tage ; Cuesta voulut passer le 
fleuve avec toute son armée. Heureusement , if 


' Commandé par le général Sébastian!, 
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céda aux représentations de deux anglais qui 
suivaient son quartier-général : l’un était lord 
Macdufîe, et l’autre se 'nommait Wittingbam. Ce 
dernier avait une influence absolue sur le duc 
d’Albuquerque , qu’il dirigeait. Il avait quelque 
érudition militaire , quoiqu’il eût depuis long- 
temps quitté la profession des armes , qu’il reprit 
lorsque la révolution '^lata' en Espagne , où il se 
trouvait alors. Wittingbam avait beaucoup de 
souplesse ; il s’était identifié avec la nation espa- 
gnole , et était devenu l’ami de Castanos. Avec 
tous ces avantages , il n’était destiné à rien faire 
d’ éclatant ; il avait trop d’irrésolution. C’était un 
de ces hommes qui raisonnent , entravent les 
moyens des autres par leurs délibérations ; et , 
soit par amour propre ou par défaut de vues , 
finissent par ne rienJaisscr faire. 

Mais je serais injuste si , après avoir fait con- 
naître Wittingbam , je laissais ignorer quel fut 
lord Macdufîe aujourd’hui , lord Fife. J’avais 
connu ce lord à Vienne , où il s’ét^it fait remar- 
quer par la conduite ferme et sage qu’il tint dans 
une affaire qu’eut son ami le comte de Duben , 
ministre de Suède. Lorsque la révolution d’Es- 
pagne éclata , il quitta l’Allemagne pour aller .se 
consacrer à une cause qui inspirait de l’intérêt à 
tous ceux qui portaient un cœur noble et gêné- 
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reux. Lord Macduffe ne tarda pas à conquérir 
l’estime et la confiance des espagnols , par le sa- 
crifice qu’il leur faisait de sa vie et de son im- 
mense fortune. Ils s’empressèrent de lui conférer 
le grade d’ofScier-général dans leur armée. Le 
lord se montra constamment digne de cette dis- 
tinction , non-seulement j^r sa bravoure et ses 
actions, mais encore par son constant attache- 
ment à une cause dont il ne se sépara qu’après 
avoir vu son triomphe. C’est alors seulement que 
lord Macduffe quitta les espagnols , laissant parmi 
eux un nom aussi honoré qu’il l’est dans sa pa- 
trie , où ses grandes richesses sont devenues la 
ressource des malheureux. 

Je terminerais ici èe volume , si je pouvais per- 
dre de vue le témoignage imposant que j’ai invoqué 
à la page i4i- J’aurais peut-être à craindre de dé- 
plaire à un auguste prince, par mon indiscrétion , 
si son ame ne s’était peinte toute entière dans la 
lettre dont Son Altesse Royale m’a honoré : mais 
les termes en sont trop honorables pour que mon 
amour-propre résiste à les publier : ils apposent 
un cachet trop majestueux sur tout ce que j’ai 
avancé , concernant la Hollande et la maison d’O- 
range , pour que ma délicatesse ne soit pas pressée 
de m’en faire une irrésistible autorité. 
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Mo»sieur , 

t Notre ami , le général Fagel ^ m’a fait parvenir 
» votre lettre , en date du i" novembre dernier , qui 
» accompagnait les cinq exemplairesde vos Mémoires. 
«Veuillez recevoir mes remerciemens bien sincères 
«pour l’envoi do l’exemplaire qui m’est destiné, 
«et pour tout ce que vous m’adressez d’aimable 
« dans votre lettre. Je suis bien charmé , Monsieur , 
» que vous ayez recueilli et que vous ayez publié 
« des Mémoires relatifs aux grands et intéressans événe- 
« mens dont vous avez été témoin , et auxquels vous 
« avez pris part d’une manière si active et si noble 
» durant celte dernière trentaine d’années. C’est tou- 
« jours un souvenir bien agréable que celui du temps 
«auquel j’avais le plaisir de faire votre connaissance 
« et de vous rencontrer souvent dans des journées et 
« momens bien importans ’ , et où j’avais l’occasion de 
» reconnaître votre mérite et vos lalens. La lecture 
«du premier volume m’a naturellement inspiré^beau- 
« coup d’intérêt , et il était bien fait pour cela , par 
«tout ce qu’il contient d’intéressant sous le rapport 


• Cette lettre fut écrite après qu’on eut publié le volume 
imprimé à Toulouse chez Bellegarigue , en i8a5. 

' Pendant les campagnes de i8i3 et i8i4. 
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» politique et iniülnire , et tout ce qui s’y trouve de 
» tracé relativement à mon père et à mon oncle. Cer- 
«tainement je ne me promets pas moins d’intérêt de 
lia lecture des parties suivantes. 

» Je me suis empressé de remettre, conformé- 
» ment à vos désirs, les exemplaires au Roi^et au 
«Prince d’Orange. Tous deux m’ont chargé très- 
» expressément de vous exprimer leur reconnaissance 
» pour votre souvenir et pour l’envoi de cet ouvrage. 

» Le Roi m’a chargé de vous remercier aussi particu- 
» lièrement pour la lettre que je lui ai remise de votre 
«part, et pour les sentimens que vous continuez 
» toujours h lui porter : sentimens que vous lui avez 
» prouvés en toute occasion. II s’exprimait de la ma- 
» nière la plus flatteuse à votre égard , rendant bien 
» justice à la belle conduite par laquelle vous vous 
«êtes toujours distingué. Les exemplaires destinés 
» au Roi et au Prince Royal de Prusse , je les ai expé- 
» diés pour Berlin , et je ne doute pas qu’ils y seront 
«également reçus et acceptés avec reconnaissance. 

« Je suis avec les sentimens de la considération la 
» plus distinguée^ 

Monsieur , 

Votre très-humble serviteur , 
FRÉDÉRIC , Pr. des Pays-Bas. 

La Haye, le lo décembre i8a5. 
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NOTE. 

Le lieulenant-géuéral Ostennan , dont il est 
parlé à la page 206 , est le même qui défendit 
en 181 3 le défilé de Nollendorf contre le général 
Yandamme. Je n’anticiperai point aujourd’hui sur 
ce qui sera dit , à cette époque , du comte Oster- 
man ; je me bornerai à rapporter que sa conduite k 
la bataille d’Eylau promit celle à laquelle les ar- 
mées alliées ddrent , plus tard , leur salut. Il avait 
pour aide-de-camp le comte Héraclius de Polignac , 
écuyer cavalcadour du Roi , qui fut blessé dans cette 
célèbre bataille d’Eylau. Son jeune courage fit pré- 
sager qu’il obtiendrait promptement le grade de 
colonel dont il était revêtu quand il quitta le service 
de Russie pour revenir en France acquitter les obli- 
gations que lui imposaient envers son Roi , et le nom 
qu’il portait , et le rang que sa famille occupe auprès 
du trône. 


FISi DD TROISIÈME VÜLDAIE. 
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